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SameJi,  la  août  ISGS. 


LA    CLOCHE 


PAU 


FERRA 


Je  ne  viens  pas  faire  concurrence  à  Ro- 
chefort  ;  je  viens  combattre  avec  lui  s'il 
garde  ses  armes,  et  maintenir  son  droit  s'il 
est  désarmé.  Sa  Lanterne  cherchait  des  hom- 
mes. J'ai  l'ambition  d'en  être  un,  et  je  ré- 
ponds à  l'appel. 

Quand  il  s'agit  de  la  vie,  les  revendica- 
tions ne  sont  jamais  trop  nombreuses.  En 
nous  rcstiluant  quelques-unes  des  libertés 
qu'on  nous  avait  prises,  par  une  nuit  d'hi- 


ver,  on  veut  évidemment  savoir  si  nou-  n'a- 
vons rien  oublié.  On  le  saura. 


« 
»  * 


C'est  exclusivemert  pour  l'opposition  que 
la  nouvelle  loi  sur  la  presse  a  été  votée.  Les 
écrivains  cdUcieux  n'en  avaient  pas  besoin 
pour  toucher  leurs  gages  ;  et,  depuis  qu  elle 
est  promulguée,  il  ne  s'est  pas  créé  un  seul 
journal  desiiné  h  louer  le  pouvoir,  à  chanter 
l'Empire  :  tant  les  capitaux  ?onl  prudents  et 
veulent  avant  tout  des  spéculations  avanta- 
geuses ! 


* 


Profitons  de  l'espace  qu'on  ne  peut  plu? 
nous  refuser. 
Ce  n'est  pas  l'arène  infinie,  c'est  encore  le 


préau  à  lombre  menaçante  d'une  clôtura  ; 
mais  ce  n'est  plus  la  cellule  verrouillée.  On 
sent  du  moins  sur  le>  fronts  un  rayon  de  so- 
leil qui  pénètre  jusqi!';iu  fond  des  âmes.  La 
briîC  qui  soufde  en  lira'- liant  la  mèche  obs- 
tinée de  M.  Rouher  i-orte  les  voix  à  tous  les 
points  de  l'horizon. 

Le  cœur  et  le  génie  de  la  France,  que  le  fa- 
meux discours  d'Auxerre  plaçait  dans  les 
campagnes  et  dans  les  villes,  se  mettent  en 
communication  avec  les  mauvaises  lêtes  de 
Paris.  Nospeiils  livres,  nos  peiiîs  journaux 
s'échappent  et  s'envolent  à  travers  les  niains 
qui  veulent  les  retenir  ;  ils  vont  porter  ki 
nouvelle  d'un  réveil  prochain  à  tous  les 
coins  de  la  France  ! 


On  avait  demandé  une  enquête  aux  pré- 
fets, aux  procureurs  généraux  sur  le  succès 
de  la  Lnnti-rne.  J'ignore  comment  ces  fonc- 
tionnaires se  sont  tirés  de  latUl'ficuilé  de  ne 
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pas  (lire  une  v(^rit6  désagréable;  mais  ce  que 
je  sai-s  c'est  que  le  plus  spirituel  d'entre  eux 
aurait  dû  répondre  que  le  long  silence  fait 
le  bruyant  succô?  des  premières  paroles 
libres. 

Wous  redoutions  de  perdre  du  terrain  pen- 
dant l'obscurité,  et  au  premier  rayon  d'une 
aurore  incertaine,  nous  voyons  noire  ombre 
qui  s'allonge  devant  nous  sur  le  chemin  et 
qui  s'étire,  pour  ne  plus  se  raccourcir. 

Qu'importe  que  le  créancier  ait  été  pros- 
crit', puisque  la  dette  n'est  pas  prescrite , 
puisque  nous  la  retrouvons  intacte  et  que 
nous  rentrons  fiers  et  entiers  dans  nos  souve- 
nirs, plus  menaçants  encore  que  nos  espé- 
rances 1 


* 
*  * 


Pour  ma  part,  en  usant  avec  franchise  et 
sans  faiblesse  du  droit  que  nous  avons  re- 
conquis, je  suis  résolu  à  en  user  sans  vio- 
lence. 
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Nous  combattons  pour  l'esprit  ;  lâchons 
d  clro  spirituels  et  de  prouver  que  nos  eone- 
mis  ne  le  sont  pas. 

A  quoi  bon  assommer,  quand  la  moindre 
chiquenaude  fait  la  plaie?  A  quoi  bon  les  pa- 
vés, quand  l'épingle  suffit? 

N'oublions  pas  que  la  seule  arme  interdite 
cà  l'autorité  est  précisément  la  seule  qu'elle 
ne  puisse  nous  arracher  :  l'ironie  ! 


Ferragus  a  pissé  l'âge  des  tumultes  d'é- 
coliers; il  est  dans  la  plénitude  de  son  mé- 
pris viril,  et  il  s'efforcera  de  le  laisser 
voir,  sans  compromettre  seâ  haines  par  ses 
colères. 

D'ailleurs,  je  suis  convaincu  qu'en  politi- 
que, la  stratégie  la  meilleure  consiste  moins 
à  porter  des  coups  qu'à  compter  des  fautes. 
L'histoire  n'aurait  plus  de  moralité  s'il  dé- 
pendait de  l'opposition  de  faire  des  brèches 
dans  le  pouvoir.  Non,  quand  on  écrira  sans 


rancune  et  sans  vanité  le  récit  des  chutes 
éclatantes,  on  reconnaîtra  que  toutes  ont  été 
des  suicides.  Les  partis  liquident  les  mala- 
dresses des  dynasties  ;  mais  il  n'y  a  jamais 
qu'un  révolutionnaire  dangereux  et  efficace 
dans  un  Etat  :  celui  qui  se  fait  tout-puissant, 
en  oubliant  de  se  faire  infaillible. 


La  Cloche  que  nous  mettons  en  branle  ne 
sonnera  donc  pas  le  tocsin  sans  nécessité. 
Son  ambition,  c'est  d'être  la  voix  qui  tra- 
verse l'air  frais  du  matin,  avant  toutes  les 
voix  de  la  plaine,  pour  saluer  l'aurore,  pour 
dire  aux  hommes  :  —  Réveillez-vous  !  pour 
dire  aux  âmes  :  —  Relevez-vous  ! 

La  corde  est  solide,  le  métal  est  plein,  le 
sonneur  ne  se  fatigue  pas  aisément;  nous 
sonnerons  longtemps. 


Est-il  vrai  que  les  cloches  attirent  la  fou- 
dre? Je  ne  désire  pas  l'éprouver,  nmis 
j'en  cours  le  risque;  et  si  l'orage  vient,  je 
mettrai  mes  deux  mains  à  la  corde. 


Notre  titre  est  une  profession  de  foi,  puis- 
que nous  l'empruntons  à  un  homme  pros- 
crit pour  ses  idées,  qui  ne  pouvait  vivre  li- 
bre dans  un  pays  d'esclaves,  et  qui  a  lancé 
sur  la  Russie,  à  travers  l'Europe,  le  glas  me- 
naçant de  sa  cloche.  Hertzen  est  un  grand 
écrivain  et  un  grand  citoyen. 

Le  talent  ne  s'emprunte  pas  avec  le  titre 
d'une  revue  ;  mais  je  souhaite  du  moins  que 
ce  grand  patriote  sans  patrie  ne  me  trouve 
pas  indigne  de  servir  à  sa  manière  la  patrie 
idéale,  la  Liberté. 
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On  s'est  beaucoup  injuriô  dans  ces  der- 
niers temps;  et  comme  les  iiisul leurs  sont 
insolvables,  en  définitive,  c'est  aux  insultés 
que  la  morale  veut  faire  payer  les  carreaux 
cassés. 

En  l'ail  d'honneur,  comme  en  fait  de  ter- 
rain, les  propriétaires  sont  les  seuls  im- 
posés. 


* 


Rochefort  est  poursuivi  pour  avoir  excité 
à  la  haine  des  choses  qu'il  n'aime  pas. 

Mais  qui  donc  l'a  tant  excilé  lui-même? 

Les  gens  qui  nous  calomnieîit,  qui  nous 
injurient,  qui  nous  assassinent  et  qui  môtent 
leur  amour  pour  l'Empereur  et  son  auguste 
famille  à  ces  ordures,  me  paraissent  bien  au- 
trement séditieux,  irrévérencieux  et  coupa- 
bles. Us  sont  les  seuls  qu'on  doive  punir; 
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car  ils  ont  abaissé  le  niveau  de  la  puléiiii'Hie, 
dôlrenipé  rarénc  dans  la  bouc,  fomenlé,  jus- 
tifié, exaspéré,  perverti  le:5  colères  de  Top- 
P'jsition.  Ces  repris  de  jiisicc  que  la  Justice 
a  le  tort  de  ne  pas  garder  quand  elle  les 
reprend,  sont  des  agents  de  désall'ection 
pour  le  pouvoir. 

Je  le  demande  à  tout  liomme  de  bonne  foi, 
n'estil  pas  plus  avantageux  d'être  attaqué 
par  des  gens  honorables  que  d'être  défendu 
par  des  gens  tarés  ? 

Jasais  bien  qu'il  y  a  encore  une  position 
excellente  et  difficile  à  prendre,  c'est  de  n'ê- 
tre défendu  que  par  les  honnêlcs  gens,  et 
de  n'être  atla(iué  que  par  les  coquins.  Mais 
c'est  là  l'idéal, 
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La  Cloche  est  bien  forcée  de  revenir  sur 

quel(îues  peli!s  faits  antérieurs  à  son  appa- 
rition. 

On  a  beaucoup  parlé  d'une  conversation 
philosophique  sur  rimpuissance  des  régi- 
cides et  sur  les  chances  infaillibles  de  durée 
qae  le  meurtre  d'un  prince  communique  à 
sa  dynastie. 

Chantons  tous  alors  le  Domine  saluum. 
Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argument  pour 
détester  les  meurtriers,  quels  qu'ils  soient  ; 
je  demande  seulement  à  faire  une  simple  rq- 
11  ex  ion. 


I!  n'y  a  pas  que  les  partis  et  que  les  dy- 
nasties qui  tuent.  Dieu  se  fait  quelquefois 
régicide. 

Le  jour  où  il  écrasait  sur  le  pavé  du  che- 
min de  la  Révolte  (quel  nom  pour  un  pareil 
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sacrifice  !)  la  lô(e  du  duc  d'Orléans  et  les  cs- 
p 'Tances  libérales  do  la  France,  Dieu  don - 
nait-d,  en  supprimant  un  règne  immédiat, 
des  chanc.s  de  restauration  à  la  dynastie 
frappée  ? 

Voilà  ce  c|ue  l'Empereur  a  oublié  de  dire 
dans  sa  dissertation,  et  voiià  ce  que  je  me 
permettrais  de  lui  demander  ti  j'étais  son 
ami,  comme  M.  Emile  OUivier. 


C'est  à  propos  de  l'assassinat  du  prince  de 
Servie  que  cette  conversation  ultra-philoso- 
phique a  été  mentionnée.  Je  trouve  qu'on 
n'a  pas  assez  fait  l'éloge  de  celte  viclime 
d'une  vendetta  dynastique. 

Pauvre  prince  Michel  1  il  était  adoré  de 
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son  pcu[)Ic,  ciiiquol  il  enseignait  le  respect 
dos  lois.  Fidùlc  à  sa  paru'.e,  il  ne  parlait  que 
pour  la  vérilé  et  ne  servait  que  la  justice. 
Comme  tous  les  princes,  il  aimait  les  mili- 
taires; mais  il  avait  su  résoudre  le  problème, 
insoluble  partout  ailleurs,  d'équiper  de 
beaux  soldais  sans  contracter  un  sou  de 
dette.  Bien  plus,  il  faisait  des  économies. 

C'est  pour  cela  aussi  qu'on  Ta  tué.  Déci- 
di*' nient,  les  autres  souverains  d'Europe  n'ont 
rien  à  craindre, 


A  propos  de  régicide,  M.  le  préfet  delà 
Seine  ne  peut  se  consoler  des  révélations 
biographi(iucs  qui  le  font  descendre  d'un 
couveiilionnel  votant  lu  mort  de  Louis  XVI. 
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Il  s'est  inscrit  on  faux  conlro  la  tradition  et 
contre  la  signature  (le  son  nïtnil,  et  Ton  dit 
qu'il  va  faire  des  fouilles  dans  la  mairie  de 
Cliaville,  dont  son  grand-pùre  a  été  maire, 
pour  y  trouver  des  arguments  sans  répli- 
que. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouve  à  Clia- 
ville, aussi  bien  qu'ailleurs,  tout  ce  qu'on 
voudra  trouver.  Mais  je  vais  épouvanter  iM. 
Ilaussmann,  en  l'avertissant  qu'il  est  lui- 
môme,  sans  s'en  douter,  sur  la  pente  du  rér 
gicide. 


Non  pas,  grand  Dieu!  que  son  ambition  le 
pousse  jamais  aux  œuvres  sanglantes.  Voici, 
au  surplus,  ce  qui  me  fait  tirer  ce  siHistre 
horoscope. 

•le  lis  (i.i ns  le  Tableau  de  Paris,  de  Uer- 
cier  : 

(i  L'être  le  j^lus  dangereux  pour  le  gou- 
vernement, c'est  un  architecte,  pour  peu 
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qu'il  ail  lo  îran.-porl  au  corvfau;  el  tout 
irionarqu."!  ami  de  Fon  peu,')le  doit  rc^ar- 
dor  un  tel  artiste  ro  lune  spoliateur  du  In''- 
?.or  royal  et  du  denior  de  t-cs  sujets;  les  rois 
enfin  n'ont  pas  de  pics  gt  inds  ennends  :  ce 
sont  les  architectes  de  Louis  XiV  qui  ont  tué 
sa  gloire.» 


La  dernière  phrase  est  bonne  à  méditer. 
Ede  n'a  rien,  d'aiUeurs,  d'mjurieux  pour 
pei'soniie.  ^1.  Haussmann  est  un  grand  ar- 
chitecte et  Louis  XiY  ('•lait  un  grand  roi, 
trop  grand  même;  il  pênnit  Thorizon. 


Eu  attendant.  Je  bruit  court  qii'on  a  vouia 
assassiner  M.  le  préfet.  Ah!  toiM  n'est  pas 
rose  dans  son  mél'er. 
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Le  prétendu  a??assin  n'a  pas  encore  r-.'- 
vY'ié  ies  motif.-i  de  sa  tentativ-v^.  Je  les  devine. 
C'est  im  admiraleur  onthousiaslo  de  M. 
llaussmanri  qui  vent  élevor  ceiui-ci  au  rai;<7 
des  statue^,  et  qîii,  pour  le  bonheur  des  Pa- 
risiens, veut,  suivant  la  théorie  impériale^ 
consolider  à  jamais  la  dviia^lie  lianssman- 
nieiiue. 

Mais  hl.  iîaussmaiin  ne  vise  pas  à  tant 
d'inirnorlalilé  que  cela;  et  il  a  bien  raiton  ' 


On  me  signale  une  coquille  d'un  journal 
de  province.  Le  jonrna'isîe  birn  pins  uni 
avait  écfit  : 
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((  L'Empereur  plane  sur  toute  la  nation;  » 
et  voilà  le  compositeur    t'iourdi  qui  met 
glane. 


On  dit  qu'à  propos  delà  fête  de  la  Vierge, 
un  des  députés  de  Rouen,  M.  Barbet,  doit 
ôlre  nommé  sénateur. 

Je  n'ai  pas  d'objection  à  faire.  M.  Barbet 
a  l'âge  voulu  ;  il  a  quatre-vingts  ans.  Je  sais 
qu'il  est  encore  bien  vert  pour  un  séna- 
teur-, mais  il  attend  depuis  si  longtemps  ! 

Je  lis  en  effet  clans  un  .iournal  de  48M  : 
((  M.  Barbet    va  être   nommé    pair  do 
France;  il  n'a  jamais  considéré  le  palais 
Bourbon  que  comme  une  salle  d'attente.  » 
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Il  y  a  vingt-quatre  ans  (jue  M.  Barbet  at- 
tend. Au  lieu  d'élre  pair  de  France,  il  sera 
F(^nateur.  Rien  ne  sera  changé  dans  sa  des- 
tinée. H  aura  seulement  trente  mille  raisons 
par  an  pour  se  féliciter  d'avoir  si  long- 
temps a  llcndu. 


Quelle  comédie  mêlée  do  drame  Alexan- 
dre Dumas  lils  pourrait  écrire  sur  Téleclion 
do  cet  autre  Dumas  fils  dans  le  déparlement 
du  Gard  ! 

Je  neveux  pas  discuter  ici  la  question 
que  le.^  tribunaux  auront  à  ré,-oudre  ;  je  ne 
tiens  à  recueillir  que  des  mots  superbes 
mentionnés  par  le   Toulonnais,    des  mots 
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cumrnn  il  en  faut  pour  finir  un  acte  aux  ap- 
plaudissements du  parterre. 


Dans  la  bagarre,  un  honorable  citoyen, 
M.  Sanier,  reçoit  un  coup  de  sabre  dans  le 
côté;  il  chancelle,  le  sang  coule  en  abon- 
dance.—Je  suis  blessé!  s'écrie-t-il. 

—  Eh  bien  !  si  vous  ôles  blessé,  lui  répond 
un  des  commissaires  de  police  présents, 
f.....-nou3  le  camp  ! 

M.  Roiiher,  qui  est  l'éloquence  et  l'Au- 
vergne même,  ne  trouverait  jamais  rien 
d'aussi  i'ort,  d'aussi  loi;i^iic  à  répondre  à 
roppuctirn. 

On  jette  le  bles^é  h  la  porte  ;  peut-être 
que  s'il  fùl  mtut  sur  !e  coup,  on  l'eût  mis  en 
prison;  il  u'élail  que  mourant,  on  l'a  re- 
lâché. 
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M.  le  procureur  impérial,  le  représeotunl 
do  kl  loi  et  des  solulions  pacifiques,  iuter- 
Yiciit  alors  avec  majesté  : 

—  C'est  bien,  dil-il,  la  queslioa  est  noèpo 
maintenant,  relirons-nous  ! 

Cette  façon  de  poser  les  questions  comme 
on  pose  les  sangsues  n'est  pas  absolument 
neuve  ;  mais  elle  n'est  pas  non  plus  tout  à 
fait  consolante. 

Attendons  le  procès  et  souhaitons  que  M. 
Sanier,  s'il  échappe  a  la  première  question 
qu'il  a  subie,  ne  soit  pas  trop  condamné  ;  il 
est  bien  coupable  [iourlant  !  iMais  il  est  si 
bien  coupé  ! 
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Les  palmes  que  rAnplelcrre  a  élé  cueillir 
en  Abyssinie  nous  rendaient  jaloux,  il  sem- 
ble (ju'il  ne  doive  fleurir  au  monde  de  gloire 
mililaire  que  pour  nous. 

(îràce  à  Dieu,  notre  amour-propre  natio- 
nal est  sauf,  et  on  ne  dira  plus  que  nous 
n'avons  pas,  nous  aussi,  notre  trophée. 

Les  Anglais  ont  ramassé  le  jeune  Théodo- 
ros,  le  lionceau,  sur  la  dépouille  du  lion  mort, 
et  l'ont  emporté,  sans  rien  vouloir  autre 
chose. 

INous,  nous  avons  les  acrobates  :  ils  débu- 
tent à  l'Hippodrome.  Ces  trente  Abyssiniens 
sont,  à  ce  qu'assure  M.  Arnault,  les  pre- 
miers ministres  du  roi  tué.  Je  sais  bien  que 
M.  Arnault  rédige  ses  réclames  comme  si 
elles  devaient  toutes  paraître  au  Monileur, 
et  qu'elles  ne  sont  pas  paroles  d'évangile  ; 
mais  enfin  à  qui  croirait-on  en  France,  si  l'on 
ne  croyait  plus  aux  sailinibanques? 
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Les  Anglais  vont  faire  de  l'hérUior  du 
n(^gu^  un  néo[)tiyle,  un  mi.-sionnaire  de  la 
foi  britannique  en  Abyssiide. 

L'idée  est  bizarre.  Nous  n'aurions  pas 
manqué,  nous  autres,  d'installer  un  bon  petit 
empire,  avec  un  empereur  d'occasion,  sur  le 
trône  etfondrô  de  Théodoros.  Nous  aurions 
tout  nature  iemenl  fait  l'emprunt  de  l'Abys- 
sinie,  créé  la  décoration  de  l'Abyssinie  et 
nommé  un  duc  de  iMagdala. 

C'était  de  la  gloire  pour  huit  jours,  de  la 
dislra'  lion  pour  trois  semaines,  et  du  dé- 
boire pour  une  année.  L'n  beau  matin,  notre 
empire,  notre  empereur  et  notre  emprunt 
nous  auraient  été  renvoyés  entortillés  dans 
la  même  guenille  ensanglantée;  et  nous  au- 
rions une  dette  avec  un  échec  de  [il us. 


*  * 


Je  sais  bien  que  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
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l'héroïsme,  et  que  les  Anglais  ne  sont  pas  de 
si  grands  héros  que  noiis;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'ils  restent  partout  où  ils  ^em- 
b!ent  ne  mettre  le  pied  que  pour  un  jour,  et 
que  nous  finissons  par  revenir  de  tous  les 
endroits  où  nous  avons  jeté  les  bases  d'un 
solide  étoblissement. 


Théodoros  était  un  empereur  chrétien, 
mais  d'un  chiislianisme  des  pays  chauds. 
Son  patriarche,  un  saint  homme  qui  voulait 
se  modeler  sur  Salomon,  avait  mal  lu  la 
Bible,  et  au  lieu  de  tomber  sur  le  chapitre 
des  jugemenis  que  ce  grand  justicier  ren- 
dait dans  sa  6"-  chambre,  il  élait  tombé  sur 
le  chapitre  des  fredaines  de  ce  soleil  de  jus- 
tice; voilà  pourquoi,  di:^ent  les  voyageurs, 
le  patriarche  Salomon  avait  neuf  maîtresses, 
dO'Jt  deux  nonnes  (d'Abyssinie).  Le  fait  pa- 
raît incoîiteslable;  il  a  été  raconté  par  le 
confesseur  du  patriarche  lui-même. 
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Les  deux  se  vale r;î.  comme  on  le  voit. 


Oui,  la  France  est  héroïque,  mais  elle 
aime  à  laisser  reposer  par  iosfanls  son  hé- 
roïsme. 

Après  la  bataille  d'Ansterlitz,  on  fit  au  Tri- 
bunat  la  proposition  d'ériger  un  vaste  édi- 
fice pour  recevoir,  avec  une  suite  de  sculp- 
tures et  de  peintures  consacrées  à  la  gloire 
des  armées  françaises,  l'épée  que  Napoléon 
portait  pendant  la  bataille. 

Un  clergé  spécial,  un  peu  païen,  un  peu 
fonctionnaire,  eût  été  attaché  à  cette  pa- 
roisse du  génie  militaire  pour  cfitreîenir  !e 
culte  de  celt^j  invinciijleépée. 

«ie  ne  sais  pourquoi  celle  idée,  aussi  en- 
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„  ,  ,.pbra  >-;  -  ;  '  ",„,am  qu'à  l.a- 


* 


,     1.  duchesse  ac  Gévolstein 

sont  dans  1  hi^loue,  bui 

dite  sérieuse.  ^ 

^^pr.inas  la  complaisance,  même 
Je  Tie  pousserai  pas  la  t     i^^  ^^j^parer  l'é- 
àU  veille  du  15  aoùU^^^^^^^^ 

^'^^'^^'rrexile    Îra- 
enrm  celle-li  exis  t,  o  Haussmana 

élever  un  monument,   qu.  ^ 
olTriraiipeul-ùlreima.spa.  g.alK),  J 
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quo  le  moment  ost  sérieusement  venu  de  la 
river  au  fourreau. 


L'Empereur,  en  s'arrôtant  à  Troyes,  a 
écouté  les  observations  pleines  de  bon  sens 
du  maire  de  la  ville,  qui  .-ait  que  la  charpie 
fait  tort  au  coton,  et  qu'on  ne  coud  plus  de 
toile  quand  on  découd  des  hommes. 

La  réponse  a  été,  comme  celle  des  oracles, 
saisissante  dans  la  forme,  mais  un  peu  va- 
gue dans  la  pensée. 

«  Rien  ne  menace  aujourd'hui  la  paix  de 
l'Europe.  »  Voilà  ce  qui  rassure;  mais  aussi- 
tôt l'Empereur  a  ajouté  : 

(t  Ayez  confiance  dans  l'avenir,  et  n'ou- 
bliez pas  que  Dieu  protège  la  France.  )>  Voilà 
ce  qui  fait  trembler.  Dieu  ne  proiége  que  ce 
qui  échappe  à  la  garantie  des  hommes.  In- 
voquer la  grâce  de  Dieu,  c'est  invoquer 
l'inconnu. 
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*  * 


Le  maire  de  la  ville  de  Troyes  aurait  dû, 
sans  manquer  de  respect  à  son  hôle,  mais 
aussi  sans  manquer  au  cri  des  populations 
attroupées  derrière  lui,  et  sans  trahir  sur- 
tout 1  histoire  de  sa  province,  ajouter  à  son 
allocution  quelques  paroles  comme  celles  ci  : 

«  Sire,  vous  êtes  dans  un  pays  qui  n'a  pas 
encore  cicatrisé  les  plaies  de  l'invasion;  ici 
même  où  nous  vous  recevons,  l'Empereur 
votre  oncle  a  passé  toute  une  nuit,  celle  du 
23  février  4814,  à  nous  bombarder,  tandis 
que  les  Cosaques,  à  l'intérieur,  nous  incen- 
diaient. Ce  sol  que  vous  foulez  tranquille- 
ment a  été  piétiné  par  votre  oncle  furieux, 
qui  se  sentait  vaincu  par  la  guerre  encore 
plus  que  par  les  ennemis.  Le  malin  du  24  fé- 
vrier était  un  jour  froid,  qui  lui  cinglait  aux 
oreilles  des  refrains  de  la  Bôréyina  ;  il  est 
entré  chez  nous  et  a  fait  fusiller  un  bour- 
geois coupable  de  ne  plus  l'.-nmer  et  d'aspi- 
rer à  un  changement  de  dynastie. 
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»  Siro,  la  Champagne  a  versé  le  sang  de 
toutes  ses  veines  ;  toutes  les  maisons  qui  vous 
entourent  ont  été  rebâties  sur  des  ruines. 
Nous  savons  trop  ce  que  c'est  que  la  folie  de 
la  guerre  !  Au  nom  de  ces  désastres  non  ré- 
parés, au  nom  de  nos  pores  qui  ont  retardé 
les  funérailles  de  l'Empire,  tué  par  l'Empe- 
reur; au  nom  de  ces  campagnes  ensemen- 
cées de  cadavres  français  et  étrangers,  noua 
vous  conjurons  de  ne  plus  tenter  ce  jeu 
terrible  qui  nous  a  ruinés,  qui  nous  a  meur- 
tris et  qui  vous  perdrait.  » 


* 


Je  voudrais  savoir  si  à  cette  évocation, 
qu'un  aurait  pu  faire  plus  éloquente,  l'Empe- 
reur se  serait  borné  à  répondre  que  rien  ne 
menaçait  aujourd'lîui  la  paix  de  l'Europe  ? 
Peut-être  eût-jl  étë  ému.  En  tous  cas,  le 
maire  de  la  ville  de  Troyes  eût  fait  son  de- 
voir de  citoyen,  de  Français  et  de  Champe- 
nois. 
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Pourquoi  M.  IIau?smann,  qui  change  tout 
à  Paris,  excepté  l'humeur  des  Parisiens, 
n'a-t-il  pas  l'idée  de  débaptiser  la  place  du 
Trône  ?  Il  expose  les  étrangers  à  des  erreurs 
singulières. 

Ainsi,  un  Anglais  arrivé  tout  exprès  pour 
voir  avec  quelle  spontanéité  nous  nous  ré- 
jouissons le  15  août,  et  qui  ne  comprend  pas 
que  cejour-là  les  Parisieiis  quittent  Paris,  me 
demandait  de  lui  expliquer  ce  passage  du 
programme  officiel  : 

((  A  la  place  du  Trône,  des  panlomlmes  et 
des  jeux  de  funambules  seront  exécutés  al- 
ternativement. » 

J'ai  eu  de  la  peine  à  lui  faire  saisir  qu'il 
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ne  ^'agis^ait  pas  de  démonter  le  trône  des 
Tuileries  pour  mellrc  à  la  place  des  tréteaux 
de  baladins;  mais  qu  il  s'agissait  d'une  place 
véritable,  d'une  place  publique,  place  fort 
gaie,  où  l'un  a  guillotiné  autrclois. 


Ce  quiproquo  me  rappelle  qu'il  y  a  quel- 
que temps  on  lisait,  et  qu'on  lit  peut-être 
encore,  sur  une  des  portes  des  Tuileries,  a 
l'endroit  des  travaux,  une  inscription  en 
grandes  lettres  : 

LE  PTjrsLIG  n'entre    TAS   ICI. 

Un  ouvrier  qui  passait  par  là  haussa  les 
épaules,  ramassa  uu  morceau  de  craie  et 
écrivit  au-dessous  : 

SI,    UUtLUUElOls! 
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Rocliefort,  —  je  tiens  à  revenir  souvent  à 
lui  dans  ce  premier  numéro,  qui  veut  être 
purtout  un  hommage  à  son  courage,  à  son 
bon  sens,  à  son  honnôteté  et  à  son  esprit  — « 
Rochefort  est  poursuivi,  entre  autres  choses, 
pour  excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement. 


J'avoue  qu'il  y  a  une  singulière  élasticité 
dans  ce  délit,  et  je  m'étonne  toujours  de 
trouver  si  suscpptible  cet  être  impersonnel, 
insaisissable, qu'on  appelle  gouvernement! 
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On  injurie  un  homme  avec  peu  de  choses, 
un  fonclionnaire  avec  de  très-gros  mots.  On 
comprend  le  préjudice  causé  à  une  indus^ 
trie,  à  une  ambition,  à  une  vanité! 

Mais  ce  fantôme  vague,  qui  n'a  ni  joue, 
ni  poitrine,  ni  cœur,  ce  personnage  algébri- 
que, le  gouvernement,  je  n'ai  jamais  com- 
pris le  mal  réel  et  appréciable  qu'on  pou- 
vait lui  faire. 


Les  attaques  d'une  opposition  violente 
sont,  ou  fondées  ou  mensongères  :  fondées, 
elles  sont  de  droit  ;  mensongères,  elles  n'ob- 
tiennent jamais  de  titre. 

Quand  on  blAme  des  actes  approuvés,  ra- 
tifiés par  la  conscience  publique,  on  n'est 
qu'un  calomniateur  désapprouvé,  honni,  et 
Ton  a  travaillé  au  mépris  de  soi-même. 

Mais  quand,  au  contraire,  on  se  fait  l'in- 
terprète, le  parle- voix,  le  crieur  de  la  dés- 
approbation secrète  de  tous;  quand  on  ne 
l'ait  que  formuler  tout  haut  ce  que  chacun 
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pense  tout  bas,  on  est  invulnéra'ole  même 
au  talon;  les  condamnations  les  plus  sévè- 
res ne  font  pas  profiter  le  pouvoir  d'une  es- 
time que  le  sentiment  universel  lui  refuse. 

Dans  les  deux  cas,  r'mpunilé  me  semble 
donc  habile.  Car,  en  frappant  môme  un  cou- 
pable, il  est  si  difficile  de  ne  pas  dépasser  la 
mesure,  qu'on  a  plus  de  chance  d'éveiller  la 
pitié  pour  lui  que  de  satisfaire  l'indignation 
suscitée  contre  lui. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'impunité  et  il  n'y 
a  pas  de  châtiment  pour  le  journaliste. 

Il  n'y  a  pas  d'impunité  pour  lui  puisque, 
vivant  de  gloire,  il  a  besoin  de  respirer  l'es- 
time. Il  n'y  a  pas  de  châtiment,  puisque  cha- 
que coup  de  fouet  qui  le  déchire  met  une  lu- 
•mière  sur  ses  plaies  et  les  fait  cicatriser  sous 
les  baisers  populaires. 

Si  Rochefort  est  coupable,  l'opinion  saura 
le  lui  dire.  S'il  est  innocent  aux  yeux  du  pu- 
blic, les  juges  ne  lui  enlèveront  jamais,  sur- 
tout par  des  sévérités,  le  prestige  de  cette 
innocence  défendue  avec  passion. 


Condamné  à  quatre  mois  de  prison,  pour 
avoir  souffleté  un  imprimeur  qui  aidait  à  le 
calomnier,  Rochefort  aurait  eu  plus  de  prolit 
à  assommer  l'enfant  de  M.  Rochette,  si  ce- 
lui-ci en  a  un;  car  un  tribunal  vient  de  déci- 
der que  les  petits  enfants  ne  coûtent  pas 
aussi  cher  que  les  hommes. 

Un  bon  frère  a  roué  un  de  ses  écoliers 
jusqu'à  lui  fracturer  la  base  du  crâne  ; 
mais  il  a  élé  prouvé  que  c'était  pour 
faire  entrer  dans  la  cervelle  de  l'enfant 
des  notions  de  grammaire  et  de  caté- 
chisme qui  s'obstinaient  à  rester  au  de- 
hors. 

Cet  argument,  auquel  le  ministère  public 
a  ajouté  le  poids  de  son  éloquence,  a  pénétré 
sans  qu'on  eût  besoin  de  f.iire  un  t'ou  dans 
la  tcle  de  tout  1©  monde,  et  le  bon  frère 
n'a  élé  condamné  qu'à  IG  francs  d'amende. 

Quatre  mois  de  prison  quoud  le  blessé  a 
pu  se  défendre,  16  francs  d'amende  quand 
la  victime,  faible  et  désarmée,  n'a  [u  opposer 
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aucune  résistance!  voilà  une  proportion  qui 
prouve  l)ipn  que  les  tribunaux  n'aiment  pas 
les  JDalailles. 


On  s'est  éîormé  que  la  commission  de  col- 
portage eiU  refusé  l'estampille  aux  trois  vo- 
lumes de  Rorhefort,  les  Français  de  la  dcca- 
dence,  la  Grande  Bohême,  les  Signes  di 
temps.  M;iis,  pour  moi,  je  m'étonne  de  cet 
élonneinent. 

Piien  que  sur  les  tilrrs  ers  livres  lUîvaicnt 
être  condamnés.  Voulfz-vous  que  Tautorilé 
aide  à  proclamer  notre  décadence,  quaud 
M.  Duruy  exalte  notre  perfectionnement, 
cl  scudjie-l-il  convenable  de  fausser  le  ju- 
gement du  public  en  lui  laissant  croire  qu'il 
existe  d'autres  Bohémiens  en  Fiance  que  les 
m.dsiciens  entendus  naguère  au  café  Fanla? 


J'avoue  que  je  suis  plus  surpris  du  refus 
de  l'estampille  pour  un  livre  sans  méchan- 
ceté, sans  intention  subversive,  pour  un 
livre  qui,  dans  uno  certaine  mesure,  rend 
même  liomniage  à  quelques-unes  des  cons- 
tructions et  à  quflques-uns  des  jardinages 
de  M.  Haussmann. 

Il  paraît ,  si  je  suis  bien  informé  ,  que  la 
commission  de  colportage,  après  deux  séances 
laborieuses,  ne  trouvait  aucun  inconvénient 
à  laisser  circuler  le  Paris-Guide,  celte  col- 
lection de  notices  et  de  descriptions  dues 
aux  plumes  les  plus  illustres,  les  plus  auto- 
risées de  a  Fra-ice.  Mais  on  m'a  raconté  que 
M.  le  ministre  n'avait  pas  voulu  de  celte  to- 
lérance, etqu'interve-iant  avec  l'autorité  d'un 
personnage  qui  commande,  dans  une  com- 
mission très-hablîuée  à  obéir,  il  avait  de- 
mandé, exigé,  décrété  ce  refus  d'une  estam- 
pille qu'on  accorde  aux  Amours  de  Zclic  I 
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Ainsi,  voilà  une  œuvre  entreprise  pour 
glorifier  Paris,  et  qui,  depuis  Victor  Hugo, 
Sainte-Beuve,  Michelet,  Quinet,  Pellelan, 
Lillré,  jusqu'aux  plus  vaillants  jeunes  hom- 
mes de  la  littérature  courante,  s'e^t  etTorcée 
de  n'oublier  personne  parmi  ceux  qui  hono- 
rent ce  temps-ci!  Voilà  une  exposition  du 
génie  français,  loyalement  faite,  laborieuse- 
ment entreprise,  qui  a  coûté  un  demi-mil- 
lion de  dépenses,  et  Dieu  sait  combien  de 
peines!  Pas  un  mot  n'y  choque  la  pudeur  la 
plus  bégueule,  l'opinion  la  plus  intolérante. 
C'est  l'histoire,  c'est  la  poésie,  c'est  le  senti- 
ment, c'est  l'àrae  de  Paris,  Quel  mal  ce 
livre  peut-il  faire  aux  populations,  au  gou- 
vernement? Il  e^t  même,  à  un  certain  point 
de  vue,  une  sorte  de  témoignage  des  gran- 
deurs réelles  de  ce  temps,  et  par  conséquent 
des  splendeurs  vraies  de  l'Empire. 

Mais,  Victor  Hugo  est  en  tôle  de  la  liste.  Mat; 
des  hommes  de  génie  qui  sont  des  hommes 
d'opposition  ont  apporté  leur   conligent  à 
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celle  entreprise  nalionale  ;  et  plutôt  que  do 
lai-ser  propager  une  phrase  nouvelle  de 
V.  Hugo,  plulùt  que  de  laisser  croire  à  la 
fierté  vîe.^  ùmes,  on  souflleUera  tous  les  écri- 
vains de  ce  lemps-ci  !  On  exigera  que  mes- 
sieurs tels  et  tels,  fruits  secs  de  l'Académie, 
qui  avaient  pourtant  cédé  à  l'invincible  as- 
cendant du  beau,  commettent  cette  dernière 
faiblesse,  après  tant  d'autres,  de  renier  leur 
culte  littéraire  pour  satisfaire  leur  dévotion 
politique  I 

Yoilà,  parmi  tous  les  attentats  ridicules 
commis  par  la  commission  de  colportage,  un 
des  plus  grands,  et,  si  j'en  crois  les  rumeurs, 
les  indiscrétions  de  gens  qui  aiment  mieux 
passer  pour  faibles  que  pour  bétes,  ce  serait 
au  ministre  surtout  que  l'on  devrait  celle 
profanation,  cette  maladresse. 


iM.  Duruy  peut  vanter  devant  des  écoliers 
qui  ne  l'écoutenl  guère,  l'hommage  rendu  à 
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nos  vieilles  gloires  littéraires;  il  n'empê- 
chera pas  qu'on  ne  bâillonne,  qu'on  n'éloi- 
gne de  la  connaissance  de  tous  les  gloires 
les  plus  incontestables  de  l'époque  ac- 
tuelle! 

Qu'il  ose  donc  donner  en  prix  ces  livres 
où  palpilenl  tant  de  grandes  pensées,  où 
tous  les  écrivains  célèbres  ont  choisi  leur 
sujet,  leur  étude  ? 

On  a  voulu  que  l'héritier  du  trône  suivît 
les  cours  universitaires,  pour  s'approcher  le 
plus  près  possible  du  foyer  intellectuel  de  la 
France.  Eh  bien,  voici  le  feu  !  donnez-lui  ce 
livre,  osez  lui  dire  : 

—  Monseigneur,  voilà  la  collection  de  tous 
les  contemporains  illustres;  j'y  manque, 
mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Pour  le  reste, 
dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  dans  l'his- 
toire, dans  la  poésie,  dans  l'éloquence,  dans 
la  presse,  tout  ce  qui  a  un  nom  ou  une  no- 
toriété est  là  :  c'cct  le  musée  des  âmes  vi- 
vantes. Vous  n'auiez  pas  d'autre  occasion  de 
connaître  ces  gens-là;  prenez  et  lisez  ! 

Oui,  mais,  si  le  jv'^une  prince  qui,  ne  ren- 
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conlve  jamais  un  grand  homme  littéraire,  un 
grand  artiste,  un  grand  savant,  un  grand 
poêle  dans  les  palais  impériaux,  se  sentait 
tout  à  coup  ému,  touché,  curieux,  et  vou- 
lait tendre  la  main  ou  le  front  à  ceux  qu'il 
apprendrait  à  aimer,  il  lui  arriverait  encore, 
il  ce  pauvre  enfant,  ce  qui  lui  est  arrivé 
l'autre  fois  au  concours  général,  un  refus 
pénible. 

Isolé  de  nos  principales  gloires  littéraires, 
il  ne  peut  qu'apprendre  à  les  estimer  de  loin  ; 
il  n'aura  jamais  la  joie  d'entrer  en  commu- 
nication plus  directe  avec  elles. 

Voiià  pourquoi  —  que  Rochefort  se 
console  —  on  fait  bien  de  ne  pas  estampiller 
les  bons  livres  et  d'empêcher  Victor  Hugo, 
Quinet,  Wichelet,  Renan,  Liltré,  Sainte- 
Beuve,  Pelletan,  Louis  Bîanc,  de  circuler 
dans  les  gares  et  de  s'égarer  dans  les  pa- 
lais. 
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il  no  viendra  pas  à  l'idée,  du  ministère  pu- 
blic de  poursuivre  M.  Emile  Ollivier  sous  la 
prévention  d'attaque  à  la  personne  de  l'Em- 
liereur. 

Et  cependant,  je  me  permets  de  trouver 
que  depuis  la  fondation  de  l'Empire,  per- 
sonne n'a  dépassé  M,  le  député  de  la  Seine 
en  fatuité  séditieuse,  et  en  indiscrétion  sub- 
versive. 


Il  raconte,  il  l'ait  raconter  par  M.  Lamy,  quj 
me  paraît  surtout  l'ami  du  tiers-parti,  que 
pendant  le  voyage  de  1  Empereur  en  Algé- 
rie,  rimpéralrice-régente  fil  prier  iM.  Olli- 
vier à  dîner. 

M.  Ollivier  daigna  condescendre  h  cette 
prière  avec  la  double  condition  que  Sa  Ma- 
jesté ne  le  recevrait  pas  en  souveraine  et 
qu'(7  irirait  pas  en  député. 
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Il  y  a  tout  un  porme  do  vauitA  dan?;  colle 
pxif^cnoo.  Mai^î  si  c'ost  on  lionimo  du  monde 
qu'il  fut  reçu,  pourquoi  M.  K.  Ollivier  pro- 
fane-l-il  ramoudcinent  (îuilloutct,  et  nous 
met-il  l'œil  au  tnur  de  la  vie  priv(''e?  et  pour- 
quoi fait-il  tirer  des  conséquences  politiques 
d'une  simple  entrevue  mondaine? 


11  paraît  que,  quand  il  n'est  pas  député, 
M.  Ollivier  est  charmant,  —  il  l'avoue  ou  le 
fait  avouer  : 

«  Celle  première  v'islle,  întune,  presque 
mystérieuse,  impira  à  l'Impératrice  ta  vo- 
lonté d\ii\e  seconde  entrevue.  » 

Mais  à  la  seconde  fois,  on  ne  parla  plus 
musifjue,  cliiirons  ou  bruits  du  monde; 
l'honime  politique  avait  son  habit  brodé, 
l  Impératrice  portait  sa  couronne,  et  l'Em- 
pereur vint  caus(M' avec  l'ami  que  le  chàleau 
avait  reçu  une  fois  en  son  absence. 
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« 
*  * 


Voiîà,  on  en  conviendra,  des  révéla'.ions 
d'une  fatuité  adcrcib'e!  C'est  la  première 
fois  qu'un  liomnie  politique  trahit  ainsi, 
avant  l'tieure  de  la  retraite,  avant  le  dé- 
nouement de  sa  carrière  ou  la  fin  d'un  rè- 
gne, le  secret  des  peliles  avances  du  pou- 
voir. A  qui  se  fier?  Et  M.  Ollivier  doit  don- 
ner le  repentir  de  leur  curiosité  libérale  aux 
hôtes  dont  il  révèle  les  hésilations,  dont  il 
publie  ies  incertitudes. 

11  remercie  mal  de  l'honneur  qu'on  lui  a 
fait.  Il  se  venge  trop  da  n'avoir  pas  été  pré- 
féré a  M.  Rouher,  et  il  donne  la  mesure  de 
son  parti,  qui  n'est  que  le  parti  de  la  coquet- 
terie parlementaire. 

Quand  Mirabeau,  dans  des  heures  criti- 
ques pour  la  royauté,  était  reçu  nar  Marie- 
Antoinette,  il  savait  bien  que  c'était  une 
reine  qui  demandait  conseil  à  un  député; 
mais  il  gardait  le  secret  de  ces  conférences. 
il  est  vrai  que  M.  Emile  Ollivier  n'est  pas 
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plus  Mirabeau  que  M.  Darimon  n'est  Bar- 
nave. 


U no  anecdote  me  revient  en  mémoire  à 
propos  deces  tluclualionsdoîitM.  Emile  Olli- 
vier  parle  avec  l'assuranco  d'un  homme  qui 
n'a  jamais  bronciié  plus  de  deux  ou  trois  fois 
dans  sa  route. 

Celait  cl  la  représentation  de  retraite  de 
Ligior  au  Tliéàtre- Français.  On  jouait 
Louis  XI.  Un  souverain  qu'il  est  inutile  de 
nommer  était  venu  seul,  dans  la  loge  im- 
périale. 

11  écouta  avpc  une  altenlion  profonle,  qui 
n'était  pis  seulement  une  affinité  liltc- 
raire,  les  vers  deC  iSimir  Delavigne;  il  s'in- 
téressa à  l'étude  d'un  roi  dissimulé  jusque 
(\ans  son  agonie  ;  pciida.'it  toute  la  soirée, 
l'auguste  spectateur  ne  cessa  de  donner  des 
signes  de  (ecueil!ement  ;   il  ne  boug^  a  pas. 

Quand  la  pièce  fut  finie,  il  se  leva  rêveur, 
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prit  machin  al  cmenl  co  que  M.  Thiers  appol- 
Jerait  so/i  enveloppe,  et  ce  que  nous  appe- 
lons sou  palelot;  \i\m  il  sortit  dr»  la  loge,  saus 
accorder  uu  sourire  à  M.  radmiiiistrateur  de 
la  Comédie  Française,  immobile  avec  son 
llambeau. 

Mais  un  témoin  entendit  au  passage  la  lè- 
vre, restée  muette,  murmurer  ce  vers  qui 
termine  le  quatrième  acte  de  Louis XI,  etqiie 
l'auteur  a  mis  dans  la  bouche  du  comte  de 
Lude  : 

Un  roi  qui  flolt»  aiiisi  compromel  tout  le  monde! 

M.  Emile  Ollivier  a  eu  peur  d'ôtre  com- 
promis; il  a  mieux  aimé  devenir  comprome*- 
tant. 


Ç(jmme  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M. 
Duruy  sur  la  séparation  nécessaire  de  la  po- 
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liliqueetde  laliitôralurc;  comme  jo  cruisaii 
contraire  que  le  cœur  ne  ?e  fraclionnc  pas, 
(  t  que  tout,  dans  les  eilorts  liumains,  par 
la  science  ,  par  l'analyse,  par  le  drame,  par 
les  livres,  par  la  parole,  par  la  tribune,  par 
le  journal,  par  le  tableau,  doit  concourir  à 
distraire,  h  émouvoir,  à  perfectionner  l'in- 
dividu, j'ai  l'intention  de  rendre  compte,  dans 
cette  revue,  des  livre?,  dos  pièces  nouvelles, 
des  manifestations  artistiques  aussi  souvent 
que  des  premières  représentations  de  la  po- 
litique. 

C'est  trop  borner  la  satire  que  de  s'en 
tenir  aux  bévues  consignées  au  Monileur ; 
c'est  trop  restreindre  le  tliéàtredes  marion- 
nettes que  de  taper  toujours  stir  la  tôte  du 
commissaire  ou  du  gendarme.  Non,  il  y  a 
complicité  de  ridicules  entre  la  société  et 
ceux  qui  la  mènent. 

Si  dans  la  jeiines-e  qui  fermente  on  sent 
la  l)uée  du  vin  nouveau,  il  y  a  parmi  les 
gens  qui  n'tnit  plus  à  fermenter  tant  de  vieil- 
les idées,  malsaines,  croupies,  qu'il  est  bon 
d'y  faire  descendre   par  instant  la  lumière. 

Les  habitués  des  spectacles  honteux,  les 
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souteneurs  d'une  li!((^rature  bête  et  sen- 
suelle, les  abruti?  do  notre  éléirance  sont 
noâ  ennemis  aussi.  Je  manquerais  à  mon 
devoir  en  les  rnénaireant. 


En  attendant,  je  n^ai  pas  une  pièce  à  cri- 
tiqijer,  mais  j'ai  à  saluer  le  coin  où  l'on 
s'arrêtera  sur  le  boulevard  pour  salisl'aire 
aux  besoins  de  vauduville. 

Le  nouveau  théàire  a  mi-  sur  son  en- 
seigne l'Esprit,  la  Gaieté,  la  Chanson  ;  maià 
on  s'est  demandé  pourqi;oi  une  CeninH'.  nue 
surmont'j  l'édifice  et  semble  dominer  i'aris. 

—  Est-ce  la  Vérité?  disent  les  uns.  Elle 
est  bien  peu  habillée  pour  une  époque  de 


grande  ôloquono.e  el  pour  un  lht:àlre  do  fic- 
tions ! 

—  Eït-cc  i'JnnocenceV  disent  les  autres, 
et  veut-on  indiquer  par  là  le  retour  à  l'âge 
d'or,  l'obligaliou  imposée  par  M.  le  préfet, 
dansie  cahier  des  charges,  à  ses  locaLaires, 
de  n'avoir  que  des  rosières  pour  ingénues? 


Non,  cette  fernrne  nue  est  tout  simplement 
la  muse  inipudirpie  et  naïve  de  nos  tableaux 
vivants,  de  nos  exhibitions  ! 

Voilà  tout  l'effort  du  symbolisme  contem- 
porain ! 

On  dit  aux  architectes,  aux  artistes  :  Re- 
présentez la  liilératuro  dramatique,  le 
goût  du  jour,  la  plaisanterie  moderne!  et  les 
artistes,  qui  savent  bien  ce  qui  pLiît,  lail  eut 
une  femme  nue,  sans  attribut,  montrant, 
offrant  tout  ce  qu'elle  peut  montrer  et 
offiir.  Voilà  le  décor,  voilà  ia  comédie, 
voilà  le  fond  de  l'esprit  français. 
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J'espère  bien  que  les  soirs  de  première  re- 
présentation, lin  foyer  électrique  caressera 
doucement  les  contours  de  la  statue  et  lui 
donnera  l'illusion  de  la  vie.  On  se  dira  : 

—  Si  c'est  ainsi  dehors,  qu'est-ce  donc  de- 
dans? Et,  dedans,  ces  dames  essayeront  de 
lutter  avec  le  maillot  contre  le  type  exposé 
à  la  porte. 


11  faut  convenir  que  la  corruption  a  ses 
naïvetés,  et  que  jamais  moraliste  chagrin 
n'aurait  eu  l'idée  de  demander  une  plus 
violenlc  épigramme  de  pierre,  un  écriteau 
plus  explicite  pour  le  théâtre  contemporain. 

Une  femmf^  nue  qui  fait  de  l'œil  à  tout 
Paris  et  qui  domine  le  trotloir  le  plus  fré- 
quenté par  les  filles,  c'est  merveilleux  d'à- 
propos,  d'harmonie,  et  M.  Haussmann  a  dé- 
cidément plus  d'esprit  que  ses  communiqués 
ne  le  font  croire  I 
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M.  Duruy,  clans  le  discours  prononcé  au 
concours  général,  a  dit  maladroilement 
d'excellentes  choses  qui  vont  lui  faire  le  plus 
grand  tort. 

Il  est  toujours  fort  embarrassé  quand,  re- 
gardant autour  de  lui,  il  ne  trouve  dans  les 
salons  officiels  ni  de  grands  écrivains,  ni  de 
grands  esprits;  et  il  en  conclut  que  la 
science  du  style  baisse,  -et  que  l'esprit 
s'en  va 

Non.  Seulement  l'esprit  pas-e  dans  la  rue, 
et  refuse  d'entrer.  Alors,  avec  une  intention 
vraiment  excellente,  avec  un  zèle  digne 
d'un  meilleur  sort,  ce  bon  M.  Duruy  s'é- 
puise à  trouver  le  moyen  de  ranimer  le  mou- 
vement des  lettres. 

Il  fait  comme  les  souverains  qui  veulent 
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tenlftr  une  mauvaise  guerre,  et  qui, ne  sen- 
tant aucun  enlhousiasine,  s'iaiaginr-nt  qu'en 
passant  des  revues  de  gaules  nationales,  ils 
susciteront  le  génie  éteint. 

M.  Diiruy  fait  faire,  par  des  petites  gens, 
des  petits  rapports  ;  il  passe  des  petites  re- 
vues dans  les  écoles  ;  il  fonde  des  petites 
diodes;  et.  quanl  il  a  l'occasion  de  [)arler  en 
public,  il  lâche  de  grandes  phrases  sur  l'a- 
baissement d'un  r.iveau  qni  prouve  seule- 
ment la  hauteur  a  laquelle  il  ficrchc. 

11  a  conjuré  la  jeunesse  de  ne  pas  se  dé- 
pêcher de  vivre,  de  ne  pai  user  ses  forces  à 
imp)-oi'\se)'  ici  condition  et  s:i  forume ;  W  il 
maudit  cette  ardenr,  celle  fièvre  actuelle 
qui  précipite  tous  les  gens  à  faisant,  etc. 


C'est  très  bien  ;  mais  (jui  <lonc  a  suscité 
les  appétits  et  les  impatiences?  Qui  donc  a 
présidé  à  une  époque  de  fortunes  improvi- 
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Si'e.'î,  (le  r.onvoitisos  folios,  cîecouivo^  au  clo- 
clici? 

Jamais  en  ne  vit  des  ambitieux  si  jeunes 
et  fi  copieusement  décorés  avant  Irenle 
ans. 

Jamais  on  ne  fut  plus  encojragé  à  s'enri- 
chir vite  ;  jamaiis  on  n'invenia  tanl  de  fonc- 
tions,[)oui-  galisfaire  le  plus  d'ambitions  pos- 
sible. 

Celuxe  des  villes,  cette  crue  des  dépenses, 
celte  prospérité  matérielle,  qui  donc,  sinon 
le  pouvoir,  par  tous  s-es  agents,  l'a  favorisée? 
ïli  vous  vouiez  que  les  enfants  ne  courent 
pas  sur  les  traces  des  pères?  Vous  voulez, 
quand  on  voit  des  militaires  condamnés  pour 
escroquerie,  avouer  naïvement  qu'ilsont  cru 
rapporter  deCtiine  dos  vingtaines  densillîons 
dans  leur  sac;  quand  on  sait  que  des  res- 
ponsabilités de  trente  ou  quarante  millions 
ne  ruinent  pas  ciriq  ou  six  adminisiraleuî's 
de  grandes  conipagnies,  vous  vouls  z  que, 
ùa-is  cette  ivresse  de  l'or  vtsô  à  pleiiies 
mains,  <>;,  versé  par  vous,  la  jeunesse  s'en 
tienne  à  l'eau  claire,  à  Cahcndance? 
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Qui  doncaorapoisonné  los  sources?  qui 
donc  a  précipité  vers  la  spéculation  toute 
celte  société  qui  trouve  maintenant  de  la 
boue  au  fond  des  placers  ? 

Qui  donc  a  voulu  délourner  la  jeunesse 
des  études  sérieusws  vivant  de  la  liberté  ? 


Il  est  bien  temps  de  se  plaindre,  de  crier 
à  la  décadence  ! 

Désespérant  tle  faire  des  philosophes  et 
des  écrivains,  M.  Duruy  veut  faire  des  sa- 
vants. Il  trouve  qu'on  s'occupe  trop  des  pas- 
sions, des  douleurs,  des  espérances  de  l'hu- 
manité, et  pas  assez  de  la  nature. 

Bon  M.  Duruy!  Qu'est-ce  que  la  nature 
sans  l'humanité  ?  Un  ministre  sans  porte- 
feuille, une  bibliothèque  sans  livres,  une 
salle  à  manger  sans  convives.  Etudier  la  na- 
ture, c'est  y  chercher  un  remède  aux  dou- 
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leur.-;,  un  aliment  aux  espérances,   un  but 
puur  l'avenir  ! 

Prenez  garde  à  vos  savants,  si  vous  en 
failes;  ils  deviendront  aussi  soucieux  de 
riiunianilô  que  vos  écrivains,  aussi  libéraux, 
aussi  peu  vos  am's  ! 

Il  n'y  a  qu'une  voie  où  tous  les  cliemins 
arrivent:  la  liberté  ! 

La  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'étudier, 
de  chercher,  d'exposer  !  Ouvrez  -  la,  celle 
route  éternelle,  si  vous  êtes  assez  robuste 
pour  en  supporter  l'air  vif  et  pénétrant! 
Laissez  les  enfants  y  courir,  s'y  ébattre,  s'y 
arrêter  et  y  rêver  !  laissez  les  hommes  y 
jeter  leur  cœur,  leur  esprit,  leur  passion, 
leur  religion.  Vous  aurez  des  savants,  des 
écrivains! 

On  ne  fait  pas  venir  des  grands  hommes 
sur  couches,  et  on  ne  décrète  pas  un  mouve- 
ment littéraire  ou  scion liiique. 


Pourlant  je  dois  être  juste,  M.  Duruy  a 
eu  au  concours,  et  à  la  suite  c!e  son  discours, 
un  succès  de  très-bon  aloi,  sur  lequel  il  ne 
comptait  pas,  et  qu'il  a  eu  le  tort  d'accepter 
en  rechignant. 

11  avait  conclu  en  demandant  à  la  jeunesse 
Yamoiir  de  h  patrie,  le  respect  des  lois, 
le  sentiment  du  devoir  ;  tout  aussitôt  il  a  été 
pris  au  mot  par  un  écolier  qui  a  donné  pu- 
bliquement, et  sans  préparation  aucune,  un 
exemple  de  patriotisme,  de  respect  tradition- 
nel pour  les  lois  et  de  devoir  bien  compris. 


Mais  pourquoi  cet  acte  spontané,  si  sim- 


pie,  ?i  toucharît  du  jeune Cavaignac,  a-t-ix 
mis  M.  Diiriiy  de  mauvaise  humeur?  Il  de- 
vait lo  prévoir,  le  prévenir,  el,  ne  l'ayant 
pas  empêché  adroitement,  il  devait  en  tiror 
parti  avec  esprit.  J3  sais  bien  qu'on  ne  s'a- 
vise jamais  de  tout. 


On  avait  trouvé  fort  joli,  fort  émouvant, 
fort  habile  de  faire  présider  cette  distribu- 
tion des  prix  accordés  à  la  jeunesse,  avenir 
de  la  France,  par  un  enfant  qui  représente 
l'avenir  de  la  dynastie.  On  s'était  dit  :  sa 
grâce  touchera  les  cœurs;  sa  jeunesse  le 
rendra  cher  dès  aujourd'hui  à  la  jeunesse  ; 
son  sourire  échauffera  les  bouches  de  quinze 
ans. 

C'était  bien  calculé. 

Mais  voilà  qu'à  l'appel  d'un  nom,  unaulre 
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enfant,  charmant  aussi,  fier  de  son  deuil  et 
non  de  ses  espérances,  se  lève,  oa  va  S3  lo- 
ver. Ou  applaudit,  ou  s'émeut,  ou  croit  voir 
le  touchant  spectacle  de  deux  iuiiocences 
s'embrassant  et  rapprochant  deux  principes 
hostiles  dans  une  étreinte  de  camarades  ! 

Mais  non;  au  milieu  des  bravos,  entre  ces 
deux  enfants,  un  spectre  se  lève  tout  à  coup, 
met  son  doigt  sur  sa  bouche,  et  souriant  au 
jeune  Cavaignac  :  «  Souviens-toi  !  lui  dit-il.» 
L'enfant  regarde  sa  mère,  avec  un  sourire 
frémissant  d'orgueil  et  de  douleur,  mais  ne 
va  pas  serrer  la  main  qu'on  lui  tend  ;  et  l'au- 
tre enfant,  étonné,  ne  comprenant  rien  cà 
cette  leçon  improvisée  par  le  hasard,  inter- 
roge iM.Duruy,  qui  ne  sait  que  dire  et  qui 
se  mord  les  lèvres  trop  tard. 
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Je  comprends  que  la  jciineusc  pr(^scnlc 
ail  (^clatô  en  applaudissements;  mais  je  no 
comprends  pas  qu'on  injurie  ce  fils  respec- 
tueux qui  a  gardé  la  mémoire  des  vertus 
paternelles  et  qui  a  ajouté  à  toutes  ses  cou- 
ronnes un  rayon  dont  son  front  restera  désor- 
mais éclairé. 

Qu'il  ait  manqué  à  l'étiquette,  soit;  à  la 
discipline,  je  le  veux  bien  ;  il  n'a  pas  manqué 
à  la  mémoire  de  son  pore,  ;\  l'amour  de  sa 
mère,  à  la  leçon  que  M.  Duruy  lui  avait 
donnée,  le  souvenir  du  droit. 

Je  le  demande  à  toutes  les  consciences. 
Y  a  t-il  un  seul  père  de  famille  qui  ne  lut 
lier  aujourd'hui  d'avoir  vu  son  fils  dé:fobéir 
ainsi  à  son  proviseur? 


* 
*  * 


Je  ne  sais  quel  com-mcnlaire  on  aura  terNi 
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au  prince  impérial  ;  mais  je  souh-aite  que  le 
général  Fros>ard,  qui  avait  applaudi  au 
nom  de  Cavaignac,  venant  en  aide  k  M.  Du- 
ruy  décontenancé,  ait  dit  à  son  élève  : 

—  Prince,  souvenez- vous  de  ce  noble  en- 
fant, qui  se  souvient  si  héroïquement  de  son 
père!  Qu'il  vous  rappelle  toujours  ce  qu'on 
gagne  en  respect  à  servir  la  patrie  sans  in- 
térêt, et  la  liberté  sans  ambition! 


On  dit  que,  le  lendemain,  au  lycée  Char- 
lemagne,  le  jeune  Cavaignac,  protestant 
contre  l'exclusion  d'un  de  ses  camarades 
par  le  proviseur,  a  refusé  d'aller  s'asseoir 
parmi  les  élèves. 

M.  Duruy  ne  mettra-t-il  pas  à  la  raison  ce 
proviseur  maladroit,  qui  profite  si  à  propos 
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d'une  occasion  de  rendre  l'uaiversité  impo- 
pulaire et  de  !a  faire  siffler  par  les  écoliers  ? 


/^ 


L'Empereur  a  raison  :  les  morts  peuvent 
revenir  parler  à  leurs  enfants.  A  plus  forte 
raison  les  exilés  doivenl-iis  ne  pas  désespé- 
rer. 

On  va  publier  prochainement  les  Mé- 
moires d'exil  de  iMme  Edgar  Quinet.  Je  lis 
dans  le  premier  chapitre,  la  France  idéale, 
une  touchante  anecdote  qui  sera  la  conclu- 
sion, le  mot  de  la  lin,  la  moralité  de  ce  pre- 
mier numéro  : 
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Par  une  nuit  d'hiver,  à  Bruxeile.s  M.  et 
Mme  Quinel  rentraient  d'une  soirée  passée 
chez  un  compagnon  d'cxii.  On  s'était  at- 
tardé à  parler  de  la  France;  il  était  deux 
heures  du  malin,  quand  on  ferma  laporle  du 
logis.  Tout  à  coup,  la  femme  du  proscrit 
s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  un  hijou  pieux,  un 
souvenir  de  famille. Hélas!  il  est  bien  perdu, 
dans  la  boue,  dans  la  neige  ;  à  quoi  bon  le 
chercher  ! 

Une  servante  se  hasarde,  s'obstine  à  sor- 
tir, va  par  les  rues  et  revient  au  bout  d'une 
demi-heure  avec  le  précieux  objet  retrouvé. 

Madame  Quinet  pleurait  de  joie  ;  M.  Qui- 
net  sourit  et  s'écria  : 

—  Si  on  a  pu  retrouver  après  minuit  ton 
diamant  perdu  dans  la  boue,  ne  désespérons 
pas  de  retrouver  un  jour  la  France! 


—  (][  — 

p.  s.  Des  renseignements  qui  nous  par- 
viennent à  la  dernière  heure  assurent  que 
la  femme  nue  du  Vaudeville  est  un  homme. 

On  pourrait  s'y  tromper.  Ce  type  d'elFé- 
minô  est  d'ailleurs  un  symbole  plus  vrai  de 
la  génération  actuelle. 

FERRAGUS. 

Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


Paris.  — Imp.  DuLuisson  et  C^,  rue  Cof]. Héron,  5 
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Samedi,  22  août  1868. 


LA    CLOCHE 


PAR 


FERRAGUS 


Vendredi  14  août.  —  Noire  prem 
numéro  a  obtenu  un  double  succès,  d 
nous  sommes  très  Cers.  Il  a  plu  au  public^ 
il  a  déplu  à  la  police.  Le  tirage  n'a  pas  sufffs 
à  la  sympathie,  et  l'autorisation  de  vente 
dans  les  kiosques  nous  a  été  refusée. 

Je  remercie  les  honnêtes  gens  qui  ont 
compris  que  notre  modération  n'était  pas  de 
la  faiblesse,  et  je  remercie  la  police,  qui  nous 


a  eslimô  assez  pour  nous  interdire  le  trot- 
toir. 


Cet  appui  de  l'opinion,  ce  défi  de  Taulo- 
rité,  ne  modifieront  en  rien  la  ligne  que  nous 
nous  sommes  tracée. 

Notre  programme  est  ancien  ;  il  est  de- 
venu immuable  depuis  le  2  décembre  1831. 
Réiolu  à  ne  pas  nous  détourner  un  jour, 
une  heure,  du  but  fixé,  nous  ne  répondrons 
jamais  à  certaines  attaques,  évitant  ainsi  le 
piège  des  injures,  autant  que  celui  des  flat- 
teries. 

Nous  ne  connaissons  pas,  nous  ne  voulons 
pas  connaître  les  journalistes  officieux. 
Nous  n'avons  qu'un  ennemi,  celui  que  La- 
fonlaine ,  en  bon  français ,  appelle  nob-e 
maître;  ennemi  impersonnel,  bien  entendu, 
car  nous  combattons  seulement  pour  des 
iSées  vraies  contre  des  préjugés. 


J'ai  écrit  la  date  du  2  décembre  ;  je  veux 
à  ce  propos  faire  des  révélations.  Des  gens 
naïfs  se  sont  demandé  pourquoi  le  prési- 
dent de  la  République  avait  commis  son 
coup  d'Etat.  Je  puis  bien  le  dire  maintenant  : 
c'était  pour  m'obliger. 


*  * 


J'étais,  sous  la  République,  rédacteur  d'ran 
journal  républicain.  Tout  naturellement,  je 
faisais  de  l'oppo.-ition;  c'est  ce  que  les  répu- 
blicains avaient  de  mieux  à  faire  pendant  la 
dernière  période  de  la  République. 

A  propos  dQ  je  ne  sais  plus  quel  décret  da 
l'Assemblés  qui  me  parut  inconstitutionnel, 
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on  m'accusa  de  pou&ser  au  mépris  et  à  la 
violation  de  la  Constitution,  que  je  défendais, 
et  je  fus  renvoyé  devant  les  assises  de  mon 
département. 

Un  peu  abasourdi  de  cette  logique  du  par- 
quet, je  vins  en  toute  hâte  à  Paris  chercher 
M**  Jules  Favre  pour  me  défendre. 

Je  présume  que  le  président  de  la  Répu- 
blique apprit  mon  Toyage  ;  il  voulut  couper 
court  à  mes  contrariétés  et  donner  en  même 
temps  une  leçon  aux  parquets  si  chatouilleux 
à  l'endroit  de  la  Constitution.  N'osant  faire 
rayer  mon  affaire  du  rôle,  il  raya  la  Consti- 
tution; c'était  plus  radical. 


* 

*  * 


J'avais  négligé  de  le  remercier  ;  je  répare 
cette  longue  négligence. 

J'oubliais  d'ajouter  que,  par  la  même  oc- 
casion, on  supprima  mon  journal.  On  voulait 
me  débarrasser  de  tout  souci.  Le  préfet  (il 
en  est  m.ort,  le  pauvre  homme  !)  prit  mes 
abonnés,  mes  bandes  imprimées,  changea 
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le  titre  de  la  feuille  réputlicaine,  dont  il  fit 
une  feuille  napoléonienne  ';  et  tout  fut  d[\f 


Comme  j'avais  un  collaborateur,  républi- 
cain depuis  plus  longtemps  que  moi  et  qui 
avait  passé  l'âge  où  l'on  refait  sa  position, 
on  pensa  que  ce  vieillard  serait  peut-être 
embarrassé  sîmîs  ouvrage,  et,  pour  continuer 
la  bonne  œuvre,  on  l'envoya  à  Lambessa. 
Sa  femme  eut  le  tort  de  mourir  de  chagrin  ; 
quant  à  ses  enfants  (il  en  avait  dix),  tls  se 
tirèrent  d'affaire  comme  ils  purent. 

11  n'y  a  pas  un  an  que  mon  ancien  com- 
plice, aujourd'hui  presque  octogénaire,  est 
revenu  d'Afrique.  L'enlôté  prétendait  qu'il 
y  était  injustement  et,  pour  cela,  n'en  vou- 
lait pas  sortir.  Il  n'a  plus  de  jambes  ,  plus 
d'yeux  et  plus  d'oreilles;  il  s'obstine  à 
croire  que  nous  sommes  toujours  en  Répu- 
blique. Ces  vieillards  radotent  1 


J'eus  le  mauvais  goût  de  me  montrer  in- 
grat envers  le  coup  d'Etat  et  de  déplorer 
que ,  pour  démolir  la  Constitution  de  la 
France,  on  démolît  tant  de  constitutions  de 
Français.  Jo  m'obstinai  à  vouloir  être 
jugé. 


La  Constitution  n'exilait  plus  ;  mon  avo- 
cat était  absent;  mais  mon  procès  n'é- 
tait pas  biffé  du  rôle.  Justement,  la  session 
des  assises  de  décembre  allait  s'ouvrir.  Je 
revins  dans  mon  pays  préparer  ma  cravate 
blanche  et  mon  sourire  de  l'innocence  pour 
paraître  devant  le  jury  et  le  désarmer.  L'af- 
faire avait  son  rang.  Je  devais  être  flétri  en- 
tre un  banqueroutier  et  un  assassin.  J'at- 
tendais avec  une  vive  curiosité  l'eflet  du  ré- 
quisitoire. Je  voyais  déjà  le  procureur  de 
la  République  m'accusant  d'égratigner  une 
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Constitution  que     ,,   canon   du  boulevard 
Montmartre  avait  mise  en  pièces! 

C'eût  été  d'un  haut  comique  et  d'un  haut 
enseignement.  J'aurais  bien  ri  si  je  n'avais 
pas  connu  tant  de  gens  qui  pleuraient  ! 


Enfin,  un  jour,  l'avant-veille  de  mon  pro- 
cès, je  reçus  la  visite  d'un  sergent  de  ville, 
qui  me  dit  : 

—  M.  le  procureur  de  la  République  (ces 
choses-là  se  faisaient  toujours  au  nom  de  la 
République)  m'a  chargé  de  vous  annoncer 
que  votre  procès  était  ajourné. 

Il  était  ajourné!  Il  l'est  encore  1 

S'il  se  p 'aide  jamais,  j'ose  compter  sur  de^ 
circonstances  atténuantes. 
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La  vérité  sur  le  coup  d'Etat,  tout  le 
monde  la  cherche.  Je  viens  de  donner  une 
version  que  l'on  trouvera  peut-être  invrai- 
semblable. J'ai  sous  les  yeux  les  épreuves 
d'un  livre  qui,  résumant  et  contrôlant  tout 
ce  qu'on  a  écrit  à  ce  sujet,  s'approchera 
certainement  de  la  certitude. 

M.  Ténot  a  déjà  raconté  les  événements 
de  1851  en  province.  Son  livre  n'a  été  ni 
réfuté,  ni  démenti;  on  a  fait  des  procès  à 
ceux  qui  s'en  servaient  ;  mais  lui-même,  on 
l'a  respecté. 


* 
*  * 


Ce  que  M.  Ténot  a  fait  pour  les  départe- 
ments, il  l'entreprend  pour  i^aris.  Son  œuvre 
nouvelle  est  intitulée  :  Paris  en  décembre 
1831,  Etude  historique  sur  le  coup  d'Etat. 

Je  suis  bien  certain  que  ce  livre  d'histoire 
ne  sera  pas  estampillé.  Les  honnêtes  gens 
pourront  donc  le  lire  avec  confiance  ;  et  si 
peu    de    goût  qu'ils  puissent  avoir  pour 
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Roeambole,  M.  Lecoq,  le  Crime  d'Orclval 
et  d'autres  aventure  >^anglaiites,  lisseront 
forcés  de  convenir  (pTil  y  a  dans  certaines 
histoires  tragiques  un  grand  intérêt  moral 
mô'é  à  l'horreur  du  sang. 


* 

*  ♦ 


Je  trouve,  en  tout  cas,  dans  ces  épreuves 
un  fait  qui  honore  beaucoup  M.  le  ministre 
de  la  guerre  actuel;  j'ai  trop  peu  d'occa- 
sions de  dire  du  bien  des  ministres  pour  ne 
pas  metlre  de  l'empressement  à  reproduire 
ce  passage. 

Le  colonel  Espinasse,  chargé,  dans  la  nuit 
du  2  décembre,  de  s'emparer  des  avenues  de 
l'Assemblée,  guidé  par  des  agents  de  police, 
s'étai'  dirigé  rapidement  vers  l'appartement 
du  commandant  militaire  du  palais. 

Le  lieutenant- colonel  Niel  n'avait  pas 
achevé  de  se  vêtir.  On  sauta  sur  son  épée. 

—  Vous  faites  bien  de  la  prendre,  dit-il 
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au  colonel  Espinasse,car  je  vous  l'aurais  pas- 
sée au  travers  du  corps. 

Il  fut  arrêté. 


Naturellement,  on  le  relâcha,  cl  il  se  relà- 
clia  lui-même  de  sa  raideur,  puisqu'il  est 
devenu  général,  maréclial  et  minisire;  mais 
il  garde  toujours  quelque  chose  de  ses  an- 
ciennes fonctions. 

Pendant  la  dernière  session  législative,  une 
dar^  qui  l'enlendait  parler  éloquerament,  à 
propos  de. cavalerie,  s'écria  : 

—  (Test  un  soldat  du  régime  parlemen- 
taire. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien  !  répliqua 
quelqu'un,  puisque  son  épée  a  failli  sauver  le 
Parlement  de  18ol. 


—  H   — 

On  vient  de  condamner  deux  assassins  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  comme  types  de  cy- 
nisme et  de  férocité. 

l'n  soir,  aux  Acacias,  près  !e  Havre,  ils 
tombent  sur  un  cabarelior,  qu'ils  tuent,  et 
sur  sa  femme,  qu'ils  égorgent. 

Nulle  excuse  ne  semblait  possible  :  la  po- 
litique, les  raisons  d'Etat  étaient  absolu- 
ment étrangères  à  l'événement.  C'était  pour 
voler  ignoblement,  que  ces  misérables  avaient 
fait  leur  petit  massacre. 

Celui  qui  était  l'instigateur  de  l'afTaire,  et 
qui  n'avait  pas  hésité  à  tuer  le  cabarelier, 
bien  loin  de  re^louter  la  guilloline,  l'appe- 
lait, la  narguait,  la  défiait  : 

—  Vous  voyez  bien  mon  joli  cou,  disait-il 
aux  geôliers,  les  femmes  l'adorent...  on  va 
me  le  couper. 

Les  jurés  l'ont  pris  au  mot;  il  sera  guillo- 
tiné, et  il  en  est  ravi. 


—  d2  — 

L'autre  assassin,  un  peu  moins  perverti 
et  dont  la  viclîme  se  porte  bien,  a  obtenu  ce 
qu'on  appelle  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes,  c'est-à-dire  qu'il  en  sera  quitte 
pour  sa  Yie  entière  passée  au  bagne. 

Lequel  des  deux  e?t  le  plus  puni? 

Est-ce  celui  à  qui  la  mort  ne  fait  rien,  qui 
soufflette  la  guillotine  et  qui  lui  sait  gré 
même  de  le  tirer  hors  d'affaire  et  hors  de  ce 
monde? 

Est-ce  celui,  au  contraire,  qui  pendant 
cinquante  ans  peut-être  recommencera  tous 
les  jours  le  supplice  de  son  expiation? 

Je  pose  la  question.  J'y  reviendrai  toutes 
les  fois  que  les  assassins  montreront  l'ina- 
nité de  la  peine  de  mort. 
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Sasiacdi  15  août.  —  Je  reçois  la  lettre 
d'an  ami  inconnu  qui  me  demande  si  je  crois 
à  la  guerre.  Il  a  lu  dans  les  journaux  agréa- 
bles que  le  chef  de  l'Etat,  pour  passer  la 
revue,  montait  son  cheval  de  bataille. 

Etait-ce  simplement  pour  faire  prendre 
l'air  au  noble  animal?  Faut-il  voir  là  un 
symptôme  belliqueux  ? 


Je  répondrai  à  mon  bienveillant  lecteur 
que  je  n'en  sais  pas  plus  que  lui,  pas  plus 
que  le  cheval  de  bataille,  pas  plus  que  les 
diplomates  auxquels  on  avait  annoncé  une 
manifestation  paciOque  et  qui  n'ont  eu  de 
manifestation  d'aucun  genre. 

Mais  si  j'en  crois  la  nécessité  de  fournir 
un  spectacle  non  gratuit,  le  besoin  de 
faire  attendre  les  élections  et  une  infinité 
d'autres  besoins  encore,  sans  compter  les 
sous-entendus  des  paroles  officielles,  je  pen- 
che pour  la  guerre. 
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Elle  esl  trop  inutile  au  pays,  trop  péril- 
leuse, pour  qu'on  ne  la  fasse  pas. 


Que  la  langue  française  est  une  belle 
chose  et  que  M.  Duruy  a  tort  de  ne  pas 
voir  partout  l'alliance  inlime  de  la  litté- 
rature et  de  la  gramniaire  avec  la  poli- 
tique ! 

Dans  un  ordre  du  jour  à  la  garde  na- 
tionale, félicitée  de  son  silence,  on  dit  :  Je 
compterai  toujours  sur  ton  palriotisme  ! 

Vile  !  Toîlà  les  imaginations  en  campagne  ! 
Patriotisme,  cela  ne  veut  pas  dire  amour  de 
la  patrie,  de  son  repos,  de  sa  liberté,  non, 
mais  amour  et  convoitise  de  la  patrie  des 
autres  ! 

On  ne  fait  nppcl  au  patriotisme  que  quand 
on  veut  empocher  les  Allemands  de  se  faire 
une  Allemagne,  les  lîaliens  de  compléter 
leur  Italie. 

ÏCiUtes  les  fois  qu'il  s'agit  siulement  pour 
lee  Français  d'agrandir  les  frontières  rao» 
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raies  de  la  France  par  des  rnslitulions  li- 
bres, Fcxpression  acccnluée  de  ce  désir  de- 
vient de  la  démagogie. 

Patriotisme!  cela  retentit  comme  un  bruit 
de  clairon,  de  tambour  :  Et  auand  on  parle 
decctte  lam§use  devise:  L'Empire  c'est  la 
paix,  il  faut  l'accompagner  bien  vite  de  ce 
commentaire,  inventé,  dit-on,  par  M 
Rouher  : 

—  La  preuve  que  l'Empire  est  vraiment  la 
paix,  c'est  qu'on  a  fait  trois  ou  quatre  fols 
la  paix  depuis  l'Empire,  et  qu'on  la  fera  en- 
core. 

Si  mon  ami  inconnu  n'est  pas  content  de 
ma  réponse,  qu'il  s'en  prenne  à  d'autres 
qu'a  moi  de  rincertiludc  de  l'oracle. 
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Pourtant,  un  chef  d'armée  superstitieux  y 
regarderait  à  deux  fois  avant  do  réveiller  le 
soleil  d'Austerlitz.  11  paraît  que  cet  astre  a 
momentanément  une  large  taie  sur  la  face. 
Des  astronomes,  qui  ne  sont  pas  tous  aussi 
courtisans  que  M.  Le  verrier,  ont  découvert 
cette  infirmité  pendant  le  Te  Dtum.  C'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  fatale  otserva- 
tion  que  le  ciel  pleut  ou  pleure  ;  et  aucun 
moyen  de  le  châtier  de  cette  inconvenance! 

Depuis  Josué,  on  ne  sait  plus  arrêter  le 
soleil. 


On  n'arrête  que  la  Lanterne, 

Un  communiqué  poli  comme  un  sergent 
de  ville  assure  que  notre  ami  Rochefort 
s'est  trompé  en  voyant  des  sbires  à  sa  porte 
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et  en  croy.3nt  que,  si  on  cherclKiit  à  lui  parler 
entre  onze  heures  et  minuit,  c'était  pour 
autre  chose  que  pour  lui  donner  une  séré- 
nade. 

Entre  l'affirmai  ion  de  Rochcfort  et  le  dé- 
menti de  l'autorité,  il  y  a  pU'ce  pour  une 
petite  enquête;  mais  ce  n'est  pas  cela  que  je 
veux  mettre  en  saillie. 

Ce  qui  me  frappe,  c'est  ceci  : 


Nous  avons  des  lois  sur  toutes  choses  et 
contre  toutes  choses;  nous  avons  beaucoup 
plus  de  juges  qu'à  Berlin;  la  France  n'est 
pas  en  révolution;  l'Empire,  qui  est  la  paix, 
a  la  prétention  d'être  aussi  l'ordre.  Et  pour- 
tant, il  piraît  vraisemblable  à  des  hommes 
de  bon  sens,  à  des  journaux  logiques,  à 
l'opinion  de  la  France  entière,  qu'on  puisse 
tout  à  coup,  malgré  les  lois,  en  dépit  des 
convenances,  arrêter  un  citoyen  chez  lui, 
pour  un  simple  délit  de  presse. 

Et  non  seulement  cette  monstruosité  pa- 
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mît  possible,  mais  l'autorité  elle-mômo,  on 
la  démenlant,  oublio  d'ajouter  qu'elle  ne 
saurait  se  produire  sans  violer  la  juri?pru- 
dcnce. 

A  qroi  fert-il  donc  d'avoir  tant  de  lois, 
tant  de  magistrats,  tant  de  paix,  tant  d'iini- 
pire  et  tant  de  sécurité? 


Voici  encore  une  autre  anomalie,  et  par 

là  je  reviens  à  la  fête,  qui  a  été  pour  le  [!0u- 
voir  plus  douce  que  la  douce  revalescière. 

On  a  agité  pendant  plusieurs  jours,  dit- 
on,  la  question  de  savoir  si  la  revue  aurait 
lieu.  On  avait  des  renseignements  précis, 
positifs;  on  redoutait  une  manifestation  for- 
midable en  faveur  de  la  paix.  Enfin,  après 
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dfidiôsitalions  nombreuse?,   on  aiïronte  le 
péril  ! 

Les  gardes  nalionanx  qui  ii'avaiont  pas 
trouvé  le  moyen  do  quitter  i\!ri?se  rendent 
i-ilcncieu?ement  à  i\ippel  dn  tambour;  ils 
défilent  graves  et  nr.iets,  laissent  crier  'es 
amateurs  et  s'abstiennent  de  toute  manifes- 
tation. 

Grand  triomphe  aussitôt  !  Le  silence  est 
la  première  conquête  que  puisse  ambition- 
ner le  pouvoir.  Ils  n'ont  rien  dit!  Quel  bon- 
heur! On  se  félicite;  on  fait  des  ordres  du 
jour  débordants  de  satisfaction  ;  on  proc'ame 
la  bonne  tenue  et  le  bon  esprit  de  ces  sol- 
dats, qu'on  n'appellera  pas  des  grognards. 

Mais  à  quoi  faut-il  croire?  Aux  rensei- 
gnements de  la  veille  ou  aux  apparences  du 
lendemain? 

Connaissez-vous  si  peu  l'opinion  de  la 
France  en  général  et- de  Paris  en  particu- 
lier, que  vous  ayez  pu  tout  craindre  hier  et 
tout  espérer  aujourd'hui? 

Hier,  les  gardes  nationaux  étaient  presque 
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des  factieux;  aujourd'hui,  ce  sont  d'excel- 
lents patriotes. 

Ont-ils  changé?  non.  Ont-ils  plus  con- 
fiance en  vous?  non.  Ils  ont  observé  le  si- 
lence, qui  est  une  consip-ne,  quand  il  n'est 
pas  une  leçon;  mais  ils  ont  prouvé  une  fois 
de  plus  que  voire  diagnostic  est  incerlain, 
que  votre  connais>ance  de  l'esprit  du  pays 
est  erronée,  et  que,  dans  l'incerlituJe  con- 
tinue oà  vous  vous  agitez,  vous  n'avez  que 
la  ressource  d'interpréter  selon  votre  ca- 
price ou  selon  vos  besoins  le  regard,  l'at- 
titude, la  parole  ou  le  silence  d'une  na- 
tion avec  laquelle  toute  elfusion  vraie  est 
impossible  I 


On  s^attendait  à  une  amnistie.  Quelques- 
uns  l'espéraient.  J'étais  de  ceux  qui  la  re- 
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doutaient.  Non  ;  point  d'indulgence  récipro- 
que. Frappez,  mais  écoutez  !  car  nous  écou- 
tons et  nous  frappons. 

Est-ce  que  Paris,  qui  ne  nommera  plus  que 
des  députés  de  l'opposition,  a  besoin  d'être 
amnistié  de  sa  sympathie  pour  la  parole 
libre  ? 

Est-ce  que  la  liste  formidable  des  abon- 
nés des  journaux  opposants,  qui  laisse  aux 
journaux  du  pouvoir  une  misiorité  significa- 
tive, a  besoin  d  être  amnistiée  ? 

Est  ce  que  la  jeunesse,  qui  ne  veut  pas 
prendre  vos  vessies  pour  nos  lanternes,  a 
besoin  d'être  amnistiée  de  sa  pétulance, 'do 
son  ardeur,  de  son  libéralisme  ? 


* 


l'ai  les  gràc8  à  des  forçats  lassés  de  leurs 
chaînes,  à  des  bandits  que  le  châtiment  a 
rompus  ou  que  l'hypocrisie  a  assouplis  ;  ou- 
vrez la  cage  à  ces  dam.es  de  Saint-Lazare,  si 
nécessaires  à  la  gaieté  française,  les  jours 
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de  bals  et  de  fôtes  nationales  ;  mais  laissez- 
nous  dans  noire  impôniience  1 


A  quoi  d'ailleurs  sert  le  pardon?  Les  Tui- 
leries ont  un  hôte  qui  connaît  mieux  que 
personne  la  vanité  des  amnisties. 

Louis -Philippe  l'avait  gracié,  mais  n'a-t-il 
pas  écouté,  au  jour  décisif,  la  voix  de  ses 
convictions  plutôt  que  celle  de  la  recon- 
naissance ?  et  quand  il  a  signé  le  décret  de 
confiscation  des  Liens  de  la  famille  d'Or- 
léans, sa  main  a-t-elle  tremblé  parce  que 
jadis  elle  avait  écrit  une  lettre  de  remercî- 
ment  au  roi  ? 

Non,  les  opinions  solides  subissent  les 
amnisties,  mais  ne  les  acceptent  pas -,11  y  au- 
^•ait  trop  de  profit  cà  désarmer  ses  adversaires 
en  leur  pardonnant  1 

La  Russie  donne  quelquefois  des  amnis- 
ties à  la  Pologne,  mais  la  Pologne  n'en  rend 
jamais  à  la  Piussie. 
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Je  suis  du  parti  de  ringralitude  polonaise. 


8>2naa»cBie  i@.  _  La  fôte  a  donc  6(é 
rurt  belle  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
ceux  qui  l'ont  pa5s6e  au  bord  de  la  mer  et 
loin  de  Paris. 

Comme  toujours,  une  rosée  de  décora- 
tions s'est  abattue  dès  l'aurore  sur  les  poi- 
trines altérées  qui  avaient  sollicité  ce  ra- 
iratchissemenl. 

Le  pompier  Thibault  est  peut-être  le  seul 
qui  n  ait  fait  d'autre  démarche  que  d'enirer 
dans  une  fournaise  pour  sauver  une  vieille 
leiiime. 

.'e  ne  me  permettrai  d'ailleurs  aucunecriti- 
qiJo  sur  la  liste  des  nou\eaux  chevaliers. 
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Quan  a  MM  Schne,de  ^^^^  le  ^61^ 

UeîaupalaisBouroa   E„     ol  _^^,^^ 

mains  à-m  <'°'"''''f"%Z-vr&Meni  de 
,,,peBd.U  au  cou  d^^  -y^^,,,,  Le 
l'Assemblée,  le  bra^e  =u  e 
cordoa  en  question  s  appelaUllu^am 

réral  dans  son  Ul.Qu.i.ai  ^^ 

dossa  contre  la  chep.  "te  etd^^^^^. 

ave.U  dn.P""^»^        ^.„„s  taire  compren- 
TeTa'Vor^rd^tnequevouscornntetie.; 
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maintenant,  allez  jusqu'au  bout  si  vous 
voulez  ;  faites  entrer  vos  hommes  ;  je  ne 
sortirai  d'ici  que  si  l'on  m'en  arraciie!» 
iM.  Hubault  jeune  appela  les  agents  et  leur 
commanda  de  saisir  le  général. 

«  —  Voyons,  leur  dit  M.  Bedeau,  oserez- 
vous  arracher  d'ici,  comme  un  malfaiteur, 
le  général  Bedeau,  vice-président  de  l'As- 
semblée nationale  ?  » 

Les  agents  hésitèrent  un  instant.  M.  Hu- 
bault jeune  leur  donna  l'exemple  :  il  prit  le 
général  au  collet;  les  agents  se  ruèrent 
alors  sur  le  vice-président  de  l'Assemblée 
nationale  et  le  traînèrent,  malgré  sa  résis- 
tance, jusqu'à  la  voiture  qui  attendait  à 
la  porte.  Le  général  Bedeau  criait  avec 
force  : 

«  —  A  la  trahison  !  je  suis  le  vice-président 
de  l'Assemblée  nationale  !  » 

Comme  des  passants  s'étaient  attroupés  à 
la  hauleur  de  la  rue  du  Bac,  une  nuée  de 
sergenis  de  ville  déboucha,  l'épée  à  la  main, 
et  dispersa  les  groupes.  La  voiture  où  l'on 
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avait  jeté  le  général  partit  au  galop,  garnie 
d'agents  de  police. 

J'emprunte  ces  détails  aux  bonnes  feuilles 
du  livre  de  M.  Ténot;  je  ferai  d'autres  em- 
prunts à  l'occasion.  Le  2  décembre  est  au 
fond  de  tout. 

-Mais  comme  il  est  heureux  que  les  mœurs 
se  soient  modifiées  1  M.  Alfred  Leroux  aime 
bien  mieux  ôtre  attiré  par  la  boutonnière 
que  par  le  collet. 


Parmi  les  grands-officiers,  je  trouve  le 
nom  de  M.  deMésonan,  un  des  plus  anciens 
amis,  et,  je  puis  le  dire,  un  des  plus  fidèles 
serviteurs  do  la  cause  napoléonienne. 

En  1840,  le  commandant  de  Mésonan,  qui 
conspirait  avec  le  prince  et  qui  travaillait  à 
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préparer  Rèolognc,  fut  chargé  d'aller  offrir 
100,000  fr.  comptant  au  général  Magnan,  qui 
commandait  à  Lille,  pour  le  déterminer  à 
servir  la  cause  du  prince  Louis.  M.  deMéso- 
nan  avait,  de  plus ,  ordre  d'aller  jusqu'à 
300,000  fr.  d'enchère  s'il  le  fallait,  pour  sol- 
der la  conscience  en  question.  Le  mandat  ou- 
vrait en  outre  au  général,  s'il  trahissait  son 
serment,  la  perspective  d'être  un  jour  ma- 
réchal de  France,  comme  il  l'est  devenu. 
Mais  le  général  Magnan  fut  témoin  à  charge, 
et  protesta  dans  le -procès  de  l'énergie  avec 
laquelle  il  avait  repoussé  ces  moyens  de  sé- 
duction. 


»  « 


M.  de  Mésonan,  il  y  a  quelques  années,  ne 
manquait  jamais  d'entrer,  au  moins  toutes 
les  semaines,  à  la  bibliothèque  du  Corps  lé- 
gislatif, et  Ici,  il  demandait  régulièrement  la 
collection  de  la  Gazetle  des  tribunaux,  pour 
l'ouvrir  à  l'endroit  du  compte  rendu  de  l'af- 
faire de  Boulogne. 
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Puis,  soulignant  de  son  ongle  la  déposi- 
tion du  général  Magnan  et  la  montrant  aux 

assistants  : 

« —  Quand  je  pense, disait  avec  une  viva- 
cité toute  soldatesque  M.  deMésonan,  quand 
Je  pense  qu'il  a  juré  que  mes  propositions 
avaient  été  repoussées  et  qu'il  m'avait  con- 
gédié sans  m'eniendre  ! 


Les  employés  de  la  bibliothèque,  qui  con- 
naissaient la  petite  turlutaine  de  xM.  de  Méso- 
nan,  avaient  fini  par  mettre  un  signet  dansle 
volume  de  la  collection  de  la  Gazette  des 
Tribunaux.  Aujourd'iiui  que  le  maréchal 
Magnan  s'est  endormi  dans  les  bras  de  la 
Gloire,  M.  de  Mésonan  ne  consulte  plus  la 
Gazêit9  des  Tribunaux. 

C'est  à  l'histoire  à  peser  les  témoignages. 
La  dénégation  du  général  Magnan  était  aussi 
précise  que  la  protestation  du  com.mandant 
do  Mésonan  était  catégorique. 
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On  répand  1g  bruit  que  Frederick  Lemaî- 
Ire  est  engagé  à  la  Porte-Saint-Marlin  pour 
jouer  le  rôle  du  baron  Hulot  dans  la  Cousine 
Bttte,  qu'on  se  propose  de  monter. 

Je  répète  ce  bruit  pour  Le  démentir.  Cer- 
tes Frederick  est  bien  digne  de  représenter 
le  type  immortel  inventé  ou  copié  sur  le  vif 
par  Balzac.  Mais  j'offre  de  parier  qu'on  ne 
jouera  jamais  une  pièce  pareille  ;  que  la  cen- 
sure ne  la  permettrait  pas,  et  que  si  quelque 
chose  portant  ce  titre  se  produisait,  ce  serait 
une  parodie  indigne,  une  si  p'â'e  copie  du 
vrai  baron  Hulot,  que  nous  devrions  siffler 
même  Frederick. 
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A  qui  donc  fera-t-on  croire  que  celte 
censure  pudibonde  pour  touit  ce  qui  porîe 
ou  a  porté  les  bottes  à  l'écuyère  et  la  cu- 
lotte de  peau  lais:-erait  paraître  sur  les 
planches  un  officier  du  premier  Empire, 
avachi  par  la  prospérité,  corrompu  par  la 
fortune,  complice  de  toutes  les  opérations 
financières  véreuses,  habitué  de  tous  les 
tripots,  coureur  d'emprunts  et  coureur  de 
filles,  souteneur  benêt  de  madame  MarnelTe, 
rôdeur  de  lieux  obscurs,  papillon  des  nuits 
épaisses,  ivrogne  de  la  lie  ! 


Voilà  ce  que  Balzac  a  fait,  a  osé  faire, 
mais  dans  uu  livre  !  Il  a  tiré  de  la  boue  ce 
baron  îîulot,  qui  devient  formidable  de  bas- 
sesse, d'ignominie;  dont  les  savates,  dans  ce 
passage  fétide  du  Soleil  où  il  se  cache  pour 
dépraver  une  enfant,  font  plus  de  bruit  que 
n'en  faisaient  naguère  ses  bottes  éperonnées 
sonnant  mr  les  dalles  des  palais  envahis. 
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\  Tout  le  famier  de  la  gloire  impériale  est 
enlassé  sur  la  poitrine  et  sur  le  front  de  cet 
homme.  Riais  demandez  donc  la  faveur 
d'exhiber  cette  pourriture,  et  vous  verrez 
par  quel  haussement  d'épaules  les  censeurs 
vous  répondront  ! 

Mercadet,  dont  on  n'a  plus  besoiii,  voilà 
tout  au  plus  ce  qu'on  vous  permettra.  Vous 
pouvez  jouer  avec  lui  ;  mais  le  baron  Hulotl 
c'est  bien  différent  ! 

Voilà  pourquoi  Frédéric,  à  la  veille  de  sa 
retraite,  ne  donnera  pas  de  pendant  au  Ro- 
bert-Macaire. 


Parlez-moi  des  spectacles  en  plein  vent, 
la  bonne  heure  !  C'est  toujours  l'expédition 
de  la  Kabylie,  cette  pépinière  de  lauriers,  et 
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toujours  l'expédition  du  Mexique,  eans  em- 
prunt et  sans  empereur. 

Quant  aux  représentations  gratuites,  voici 
le  récit  que  vient  de  me  faire  un  de  mes  amis 
qui  se  trouvait  à  l'Opéra  : 


« 

*  * 


J'ai  été  témoin,  me  dit-il,  d'un  singulier 
accès  de  folie.  On  jouait  Hamlet;  le  public 
paraissait  charmé;  mais  j'avais  un  voisin 
dont  l'exaltation  singulière  allait  grandis- 
sant. A  la  vue  du  fantôme,  il  avait  pâli  ;  à 
l'apparition  d'Ophélie,  11  avait  joint  les 
mains;  au  dénoûment,  il  s'était  levé,  dans 
un  état  inexprimable,  gesticulant,  pleurant, 
criant. 

—  Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc  ?  lui 
dis-je. 

—  Ce  que  j'ai  !  Vous  n'avez  donc  pas  com- 
pris ?  vous  n'avez  donc  pas  vu  ? 

—  Quoi  ? 

—  Eh  bien  !  le  père  d'Haralet,ce  spectre  qui 
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sort  de  son  tombeau  et  qui  vient  dire  : 
Souviens-toi  !  c'est  la  République  misa  à 
mort  ;  moi,  je  suis  le  pauvre  Hamlet,  hésitant, 
ne  sachant q'iie  faire;  et  la  pauvre  Ophélie, 
c'est  toute  la  jeunesse  de  notre  àme  qui  s'en 
va,  qui  se  perd,  qui  se  meurt,  qui  se  noie,  puis- 
que nous  ne  pouvons  l'épouser,  c'est-à- 
dire  l'écouter,  avant  que  notre  lâche  amère 
soit  remplie  1... 

—  Mais,  Monsieur,  vous  vous  trompez! 
Shakespeare  n'avait  pas  prévu  la  Républi- 
que. 

—  Si,  Monsieur,  repartit  mon  interlocu- 
teur, tout  à  fait  fou,  ^Shakespeare  a  tout 
prévu  ;  il  a  écrit  pour  tous  les  sentiments, 
pour  toutes  les  passions,  pour  toutes  les 
douleurs. 

—  Soit;  mais  Hamlet  est  un  prince  du 
Danemark  1 

—  Je  ne  veux  pas  le  savoir  ;  pour  moi,  c'est 
un  homme  qui  souffre  de  ne  pouvoir  accom- 
plir son  œuvre,  qui  a  son  honneur  à  rele- 
ver, son  drapeau  à  venger!... 

Mon  voisin  était  lancé.  Je  craignais  que 
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quelque  amaleur  de  police  ne  l'entendît. 
Puisque  le  cri  de  Vive  la  Lanterne  !  est  sédi- 
tieux, Je  cri  de  lire  Shakespeare  !  pourrait 
être  subversif.  J'essayai  de  Tenlralner  sous 
le  péristyle.  Il  sanglotait. 

—  On  ne  devrait  pas  faire  voir  de  pareils 
spectacles  au  peuple,  me  disait-il  ;  cela  fait 
trop  de  mal  ! 

—  Eh!  Monsieur,  que  voulez-vous  donc 
qu'on  vous  donne?  Guillaume  Tell?  Ce  se- 
rait bien  pis.  La  Muette?  Il  ne  manquerait 
plus  que  cela  ! 

—  Tout  est  donc  révolutionnaire? 

—  Tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui 
pousse  au  bien,  oui.  Monsieur,  puisque  tout 
cela  rend  intraitable  pour  les  mesquineries 
contemporaines  î 

Nous  étions  dans  la  rue  ;  je  laissai  mon 
voisin;  je  le  retrouverai  dans  quelque  mai- 
son de  fous  ,  car  il  a  encore  bien  du  boa 
sens! 
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Cette  manière  fentimea'ale  de  compren- 
dre les  œuvres  éminentes  prouve  combien 
Tautorité  a  souci  des  nerfs  et  de  la  santé  pu- 
blics ,  en  favorisant  les  platitudes  et  en 
nous  épargnant  des  émotion?.  Nous  ne  som- 
mes déjà  que  trop  de  fous  dans  le  monde  ! 


Car  le  communiqué  relatif  à  M.  Sandon 
élail  parfaitement  fondé.  M.  Sandon,  qui 
avait  la  singulière  fantaisie  de  faire  honte 
à  M.  Billault  de  ses  opinions  passées,  était 
fou,  comme  nous  le  sommes  tous  quand 
nous  nous  élonnons  que  des  gens  varient, 
trahissent,  achètent  ou  se  vendent. 
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Et  ]a  folie  est  tellement  universelle,  elle 
grandit,  elle  fermente,  si  bien,  que  M.  Hauss- 
mann,  dans  son  ingf^nieuse  sollicitude  pour 
le  peuple  de  Paris,  vient  d'obtenir  de  l'Im- 
pératrice qu'elle  voulût  bien  sîassurer  par 
elle-même  des  avantages  olferts  à  la  santé, 
dans  la  ferme  Sainte-Anne,  où  M.  Teulat 
prétend  avoir  été  enfermé  illégalement. 

On  dira  bientôt  des  citoyens  à  tôle  fêlée 
qui  se  plaignent  ce  qu'on  disait  des  blessés 
réclamant  sur  le  champ  de  bataille  contre 
les  ensevelisseurs  : 

—  Si  on  les  écoutait,  ces  gens-là,  on  n'en- 
fermerait personne  1 


* 

*    ¥ 


11  paraît,  au  surplus,  que  Tlmpératrice  a 
été  enchantée  de  sa  visite.  A-t-elle  tout  vu? 
Lui  a-t-on  fait  la  délicieuse  plaisanterie  en 
sens  inverse  que  l'on  a  faite  jadis  au  prince 
Napoléon  visitant  M.  Sandon;  lui  a-fcon 
montré  de  faux  fous,  des  comparses?  Je 
n'ose  le  croire. 
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Mal?,  comme  d'habitude,  la  soupe  aura  été 
trouvée  excellente;  les  cellules  auront  été 
admirées  pour  leur  propreté;  la  chapelle 
aura  séduit  par  son  petit  air  dévot;  on  aura 
trouvé  de  belles  fleurs  dans  les  parterres, 
du  soleil  riant  à  travers  les  barreaux  de  cette 
prison;  la  visiteuse  sera  partie  charmée  des 
progrès  de  la  philanthropie,  et  de  la  philan- 
thropie de  M.  Haussmann  ! 

Nous  verrons  bien  ce  qu'on  dira  de  ces 
bastilles  de  la  folie  qui  font  tant  de  peur  aux 
gens  raisonnables,  quand  viendra  au  Corps 
législatif  la  discussion  sur  ce  sujet. 

11  y  a  là  des  mystères  aussi  redoutables, 
mais  plus  faciles  à  pénétrer,  que  ceux  du 
château  d'Udolphe. 
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Ai-je  bien  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire 
sur  la  fête  du  15  août?  Le  feu  d'artifice  a 
rivalisé  avec  la  lettre  de  M.  Magne  sur 
l'emprunt.  Combien  de  fusées,  de  poudre 
brûlée,  de  merveilles  pyrotechniques  ! 

On  n'a  eu  aucun  accident  sérieux  à  dé- 
plorer. 

Ce  qui  me  confond  toujours,  c'est  l'admi- 
ration naïve  des  emprunteurs  pour  les  bon- 
nes gens  qui  prêtent  leur  argent  1  On  dirait 
que,  malgré  l'appât  des  lots,  des  primes,  la 
conscience  de  nos  financiers  leur  parle  si  fort, 
qu'ils  craignent  toujours  de  ne  plus  trouver 
de  souscripteurs.  Us  s'ébahissent  après  la 
recette ,  et  leur  lyrisme  donne  la  mesure  de 
notre  éternelle  badauderie. 
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Landi  l'î.  —  C'est  dans  un  pays  de  li* 
berté  presque  absolue,  à  Bruxelles,  que 
WolfT  a  oblenu  une  condamnation  rigou- 
reuse contre  l'imprimeur  de  X Inflexible, 

La  France ,  qui  veille  si  fort  sur  la 
moralité  des  écrivains ,  se  satisfait  d'un 
franc  d'amende  au  profit  de  l'homme  indi- 
gnement outragé. 

La  Belgique,  qui  n'admet  aucune  loi  res- 
trictive, porte  dix  mille  fois  plus  loin  la  dé- 
licatesse en  matière  de  calomnie. 


J'aurais  beaucoup  de  réflexions  à  faire  ;  je 
n'en  veux  faire  qu'une  seule  :  c'est  que  la 
sécurité  des  consciences  est  garantie  en  pro- 
portion de  la  liberté  qu'on  leur  accorde.  Plus 
on  est  libre,  plus  on  parvient  à  se  faire  res- 
pecter.Voilà  ce  qui  ressort  évidemment,  sans 
phrase,  sans  commentaire,  du  jugement,  qui 
fait  honneur  au  tribunal  de  Bruxelles. 
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Je  ne  veux  pas  parler  de  ces  vilenies  qui 
cous  arrivent  maintenant  à  travers  la  fron- 
tière. Mais  je  tiens  à  répéter  ici  une  question 
que  j'ai  adressée  à  M.  Pinard  dans  un  article 
du  Figaro,  et  que  je  renouvellerai  souvent  : 

Comment  se  fait-il  que  ces  libelles  diffa- 
matoires qui  veulent  faire  cause  commune 
avec  l'autorité  et  qui  la  salissent  de  leur 
contact  entrent  impunément  en  France,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  et  avec  le  bon  vou- 
loir de  M.  le  ministre  de  l'intérieur? 

Tant  qu'il  n'aura  pas  répondu  à  celte 
question;  tant  que  l'on  proscrira  les  livres 
honnêtes  et  sérieux  comme  ceux  du  c«lonel 
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Charras,  parce  qu'ils  entament  l'idole  de 
la  colonne  Vendôme;  tant  qu'on  trailera  les 
vers  de  Victor  Hugo  comme  des  bombes  in- 
cendiaires, je  m'étonnerai  que  la  pudeur 
officielle  ne  soit  pas  bien  autrement  cho- 
quée de  ces  attaques  furibondes  contre  des 
citoyens. 


Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas,  monsieur  le 
ministre,  que  ce  privilège  accordé  à  la  boue 
nous  donne  un  avantage  et  vous  eu  retire 
plusieurs  ? 

Votre  réponse,  je  la  prévois,  mais  je 
veux  Ventendre;  je  veux  que  vous  me  di- 
siez vous-même  : 

—  Pourvu  qn'on  ne  nous  attaque  pas, 
nous  laissons  impuném.ent  attaquer  tout  le 
monde.  Pourvu  qu'on  ne  discute  pas  le  prin- 
cipe du  gouvernement,  nous  laissons  ca- 
lomnier, insulter,  diffamer  les  citoyens  ! 
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Voilà  ce  que  je  veux  entendre  dans  un 
avis  officieux  ou  dans  un  avis  officiel. 

Qu'on  sache  bien  que  vous  nous  forcez  à 
ôtre  solidaires  de  votre  lionncur,  et  que 
vous  refusez,  vou?,  d'èlre  solidaires  du 
nôtre  î 


La  condamnation  prononcée  conlre   Ro- 
chefort  sera-t-elle  maintenue  en  appel  ? 

J'espère  que  non.  Une  m'appartient  pas 
de  loucher  au  fond  du  débat,  ni  de  censurer 
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un  jugement  ;  je  veux  simplement,  en  l'hon- 
neur de  la  magistrature  Irançaise,  présenter 
une  observation  qui  a  échappa  à  tout  le 
monde. 

Le  numéro  de  la  lanterne  contre  lequel 
M.  Delesvaux,  président  de  la  sixième  cham- 
bre, a  prononcé  un  jugement  sévèrement 
motivé,  ne  contenait  pas  uniquement  de 
prétendues  attaques  contre  le  pouvoir;  il 
renfermait  aussi  des  vivacités  qui,  par  voie 
directe  ou  par  voie  indirecte,  pouvaient 
éveiller  les  susceptibilités  personnelles  de 
M.  le  président. 


* 


Je  connais  des  pays  où  le  juge  se  serait 
récusé,  pour  n'avoir  pas  à  juger  un  pam- 
phlet dans  lequel  il  était  nommé.  Mais,  dans 
cespayslà,  sans  f'oute  le  sentiment  du  de- 
voir est  moins  fort  et  la  conscience  des  ma- 
gistrats a  moins  de  sérénité  et  d'impartialité 
qu'en  France;  car,  ici,  il  n'est  venu  à  l'idée 
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de  personne  que  M.  Dilesvaux  pouvait  se 
croire  juge  et  partie  ;  nul  n'a  été  choqué,  €t 
M.  Delesvaux  moins  que  personne. 


Encore  une  fois,  je  dis  cela  en  l'honneur 
des  tribunaux,  et  un  peu  aussi  du  bon  natu- 
rel des  justiciables  français. 


Mas'iSi  ts.  —  A  propos  de  tribunaux,  la 
commission  de  colportage  n'a  pas  droit  à 
tant  de  respect,  précisément  parce  quelle 
agit  dans  l'ombre. 

J'avais  mis  quelque  lenteur  à  lire  le  der- 
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nier  roman  de  M.  Robert  Hait,  Machine 
Fraine.v.  Les  notes  calomnieuses  publiées 
sur  ce  volume  par  certains  journaux  ont  sli- 
mul6  ma  curiosité,  et  je  n'ai  pas  été  long- 
temps à  reconnaître  que  la  commission  de 
colportage  avait  eu  parfaitement  raison.  Ce 
livre  est  trop  moral  pour  n'être  pas  sédi- 
tieux. 


Il  prétend  reconstituer  le  foyer  dtxmesti- 
que  par  l'honneur,  la  franchise,  le  devoir. 
11  veut  qu'une  femme  puisse  respecter  et 
estimer  son  mari.  Il  fait  trébucher  contre  la 
conscience  de  mariame  Frainex  l'orgueil 
sans  principes  d'un  ambitieux  qui  spécule 
sur  toutes  les  hypocrisies  :  hypocrisie  politi- 
que ,  hypocrisie  d'amour ,  hypocrisie  so- 
ciale. 

Un  pareil  livre  est  l'épigramme  trop  san- 
glante des  mœurs  et  de  certains  hommes  du 
jour  ;  il  frappe  au  visage  trop  de  gens  im- 
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poit;in!s  qui  ne  sont  [)arvenu3  que  par  leurs 
félonies  of,  par  leurs  femmes  pour  que  la 
comm.ission  de  colportage  autorise  un  roman 
pareil. 

Ce  serait  exciter  à  la  haine  et  au  môpiis 
de  la  fleur  des  pois  des  apostats,  des  tartu- 
fes et  de  quelques  hommes  d'Etat  européen?. 
Une  société  re  serait  plus  possible  avec  de 
pareilles  œuvres. 

Sans  compter  que  ce  mauvais  livre  est 
très-bien  écrit. 


Je  ne  comprends  pas  qu'une  institution  qui 
veille  avec  tant  d'ardeur  et  de  tact  au  salut 
de  l'Empire  fasse  sa  besogne  dans  l'ombre, 
comme  une  succursale  clandestine  de  la  po- 
lice, comme  une  contrefaçon  du  Cabinet 
noir.  Si  elle  n'est  pa?  un  moyen  d'aumône 
pour  quelques  affamés  de  lettres  auxquels 
on  fait  rapporter  un  livre  moyennant  un  os 
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à  ronger,  je  m'étonne  qu'elle  n'ait  pas  le 
courage  de  ses  actes. 

Pourquoi  une  publication  spécia'e,  comme 
le  Journal  de  la  IJbra\ih\  ou  bien  pourquoi 
X'i  Monteur  ne  consignerait-il  pas  les  juge- 
ments de  ce  tribunal  mystérieux  ?  Pourquoi 
n'est-on  pas  à  même  de  lire,  de  contrôler, 
d'étudier  ces  ra[iports?  Pourquoi  ces  juges 
suspects  sont-ils  les  seuls  qui  ne  motivent 
pas  publiquement  leurs  arrêts  et  qui  ne 
rendent  pas  de  comptes  à  l'opinioa  ? 

Je  sais  bien  qu'il  est  beaucoup  plus  com- 
mode de  rester  dans  l'ombre  quand  on  ne 
veut  pas  s'entendre  accuser  souvent  en  face 
d'ineptie  ou  de  méchanceté. 
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Pourquoi  les  timbres-poste  portent-ils  l'ef- 
Ggie  du  souverain?  J  étais  hier  chez  un  mar- 
chand de  tabac;  un  gamin,  qui  voulait  af- 
franchir une  lettre,  entre  et  pose  ses  dix 
centimes  sur  le  comptoir  en  disant  : 

—  Pour  deux  sols  d'Empereur,  s'il  vous 
plaît  ! 


Mais  nous  avons  une  idolâtrie  incorrigi- 
ble I  IN'a-t-on  pas  vu,  il  y  a  quelques  jours, 
en  pleine  Sorbonne,  le  maréchal  Canrobert, 
passant  devant  le  prince  impérial,  fléchir  le 
genou  et  baiser  la  main  de  cet  enfant  ? 

Absolument  comme,  dansles  églises,  nous 
voyons  le  suisse  ou  le  bedeau  fléchir  le  ge- 
nou en  passant  devant  une  chapelle  ou  bai- 
ser la  patène  ? 
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Je  sais  bien  qu'on  assure  que  le  consei.  mu- 
Dicipal  a  volé  l'érection  d'une  statue  au 
jeune  prince  dans  une  des  salles  de  l'hôtel 
de  ville. 

Mais  il  faut  un  prétexte  à  une  statue. 

Est-ce  parce  que  le  jeune  élève  a  été  bien 
sage  pendant  la  distribution  du  grand  con- 
cours? Est-ce  parce  qu'il  a  paru  comprendre 
le  discours  lalin?  Est-ce  pour  le  consoler 
de  n'avoir  pas  embrassé  le  jeune  Cavaignac? 
Lui  donne-t-on  une  statue  comme  on  donne 
un  joujou  ?  Parce  qu'on  a  vu  des  polichi- 
nelles sérieux  coulés  en  bronze,  et  des  pier- 
rots majestueux  taillés  en  marbre,  peut- 
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être  a-t-on  confondu  statue  et  polichinelle! 
Peut-être  ne  s'agit-il  que  de  donner  à  cet 
enfant  un  bel  automate  comme  on  en  trouve 
chez  Giroux. 


Si,  parce  qu'il  n'a  pas  bâillé  et  parce  qu'il 
s'est  tenu  convenablement  pendant  toute 
une  distribution  de  prix,  on  élève  une  sta- 
tue à  ce  jeune  écolier,  je  demande  pour- 
quoi les  amis  du  général  Cavaignac  n'iraient 
pas  déposer  sur  la  tombe  de  cet  honnête 
homme,  qui  laisse  un  si  digne  héritier,  une 
simple  petite  couronne  en  bronze,  comme 
témoignage  d'estime  i;our  le  fils  et  de  mé- 
moire attendrie  pour  11'  père. 
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On  a  donné  des  suites  à  cet  incident  du 
concours  général.  On  prétend  que  l'historien 
de  César  aurait  dit  : 

—  Laissez  faire  ;  il  convient  que  mon  fils 
fasse  de  bonne  heure  l'apprentissage  des 
oppositions  ! 

Je  ne  crois  pas  lo  mot  vrai;  d'ailleurs  s'a- 
gissail-il  d'opposition  plus  que  de  respect 
filial?  Le  jeune  Cavaignac  a  été  surpris  par 
un  mouvement  du  cœur,  par  un  sursaut  de 
sa  conscience;  l'àTie  de  son  père  a  tre^sai^li 
dans  son  âme  ;  quand  il  s'est  vu,  lui,  l'or- 
phelin de  la  République,  en  présence  de  Thé- 
rliier  présomptif  du  2  décembre,  il  a  reculé, 
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Il  n'y  pas  là,  à  proprement  parler,  un  acte 
d'oppoiilion,  de  taquinerie. 


S'il  y  a  un  apprentissage  à  faire,  c'est  un 
apprentissage  de  la  liberté,  qui  permet  de 
tout  entendre,  de  tout  souffrir,  de  tout  res- 
pecter. S'habituer  aui  oppositions ,  c'est 
s'habituer  soi-même  à  l'entêtement.  J'aime 
mieux  qu'on  s'habitue  à  rendre  les  opposi- 
tions inutiles  en  les  prévenant. 

Décidément,  les  courtisans  n'ont  pas  d'es- 
prit ,  et  les  mots  qu'ils  prêtent  sont  mal 
faits. 
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Napoléon  était  mieux  servi  sous  ce  rap- 
port. Cet  homme  qui  se  croyait  infaillible 
aimait  à  jouer  avec  la  faiblesse  des  autres. 
Son  plaisir  était  de  surprendre  à  l'impro- 
viste  par  des  questions  souvent  saugrenues 
ses  interlocuîeurs  ;  il  s'imaginait  que  son 
esprit  augmentait  de  toute  la  marge  que  lui 
donnait  la  bêtise  des  autres.  Il  jouait  avec 
la  dignité  des  intelligences  comme  il  jouait 
avec  la  vie  de  ses  soldats. 


* 

*  -k 


Un  jour,  c'était  à  Rouen,  il  était  en  ba- 
teau : 

—  Quel  est,  à  cet  endroit,  la  profondeur 
de  la  Seine?  demanda-t-il  à  brûle-pourpoint 
à  M.  Beugnot  ! 

Celui-ci  était  rompu  à  ce  j^u  ;  il  répondit 
aussitôt  sans  hésiter  en  dorTrRnt  un  chiffre  : 

—  Elle  est  de  tant,  sire. 

—  Ah  !  et  sa  largeur? 

—  De  tant. 
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Napoléon  parut  contrarié  ;  la  netteté  de 
CCS  réponses  le  gênait;  i!  continua  : 

—  Combien  y  a  t-il  de  maisons  sur  ce 
quai? 

—  Tant. 

—  Combien  d'oiseaux  de  passage  en  ce 
moment? 

—  Un  seul,  sire,  un  aigle  ! 

Le  despote  sourit;  on  l'avait  flatté. 

Voilà  comme  ilfaut  s'en  tirer  quand  on 
veut  :Jouer  à  ce  métier  difQcile  du  courti- 
san. 


Mercredi  19  août.  ^  M,  Grévy  vient 
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(l'ôlrc  nommé,  à  une  forte  majori(6,  dans  le 
Juia. 

C'est  un  trionnphe  éclatant  pourropinioa 
libérale,  o!,  quelle  ironie!  obtenu  pendant 
la  fête  du  15  août.  C'était  peut-êlre  là  une 
des  taches  subites  du  soleil  !  Si  le  gouverne- 
ment n'a  pas  encore  achevé  son  apprentis- 
sage de  l'opposition,  il  a  une  occasion  de 
plus  de  se  perfectionner. 

Ce  succès  était  espéré,  mais  on  ne  le  pré- 
voyait pas  si  complet,  si  décisif.  Il  est 
impossible  qu'un  pareil  avantage  ne  ranime 
pas  l'opinion  publique  en  province,  dans  les 
pays  où  elle  est  lente  encore  à  sortir  de  sa 
torpeur. 


_  Quand  l'heure,  lointaine  encore,  des  élec- 
tions générales  approchera,  la  Cloche  sonnera 
à  toutes  volées  le  rappel  des  électeurs,  et 
profitera  pour  le  public  de  tous  les  ren?ei- 
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gnements  qui  lui  auront  été  transmis  sur  les 
candidats  des  diverses  opinions. 

Les  sympathies  nombreuses  qui  nous  ar- 
rivent des  déparlements  nous  empêcheront 
toujours  de  nous  en  tenir  seulement  aux 
cancans,  aux  bavardages,  aux  propos  de 
Paris. 


»  « 


En  attendant  les  grandes  batailles  ran- 
gées, sonnons  le  Te  Deum  des  engage- 
ments partiels.  M.  Grévy  serait  député  de- 
puis longtemps  s'il  eût  voulu  se  décider 
à  rentrer  dans  la  vie  politique.  Qu'il  soit^  le 
bienvenu.  Il  ne  sera  pas  question  en  prin- 
cipe du  fameux  amendement  auquel  il  a 
donné  son  nom;  mais  l'espiit  juste,  ferme 
et  solide  qui  s'était  manifesté  à  la  Conni- 
tuante  par  cet  amendement  môme,  retrou- 
vera son  influence  et  son  action  dans  le 
Corps  législatif  actuel. 
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Je  veux  me  permeltre  un  rapprochement 
qui  honore  le  barreau  parisien  et  qui  prouve 
à  quel  point  les  carrières  libérales  Cherchent 
une  lumière  plus  haute  et  un  air  plus  libre. 

M.  Grèvy  a  été  nommé  bâtonnier  parce 
qu'il  était  à  ce  moment  le  candidat  de  l'op- 
position, c'eët-à-dire  de  la  liberté,  dans  le 
Jura  ;  et  M»  Lachaud,  futur  candidat  minis- 
tériel dans  la  banlieue,  a  retiré  au  même 
moment  sa  candidature  au  conseil  de  l'ordre; 
comme  s'il  eût  senti  qu'il  y  avait  incompa- 
tibilité entre  l'esprit  du  conseil  et  le  senti- 
ment politique  auquel  il  se  dévoue. 

Je  ne  veux  rien  de  plus  que  celte  élection 
et  que  cette  démission  pour  rendre  hom- 
mage au  barreau  parisien. 
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Si  le  lecteur  no  trouve  pas  que  j'aie  abusé 
du  coup  d'Etat  dans  ce  numéro,  j'ai  l'inten- 
tion de  commencer  dans  le  numéro  pro- 
chain une  histoire  piquante  et  sentimentale 
qui  révélera  un  côté  intime  de  cet  événe- 
ment mémorable.  Ce  sera,  je  me  hâte  de 
le  dire,  plutôt  une  aventure  d'amour  qu'une 
révélation  politique.  Je  rintitulerai  : 

LE  PARJURE  DE  DÉCEMBRE. 
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P.  S.  —  Je  n'ai  pas  de  chance,  pour  la 
première  fois  que  je  veux  dire  du  bien  d'un 
ministre.  Le  commandant  Niel ,  dont  j"ai 
cité  plus  haut  la  noble  réponse  faite  par  lui 
le  2  décembre  au  colonel  lïlspinasse,  n'est  pas 
du  tout  devenu  le  maréchal  que  nous  con- 
naissons et  qui  a  eu  l'heureuse  fortune  de 
doter  de  chassepots  l'armée  française.  —  Je^ 
le  regrette  pour  le  ministre  de  la  guerre 
actuel. 

FERRAGUSi 
Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 
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Enfin,  voilà  une  semaine  charmante  !  On 
rio  s'est  pas  battu  entre  journalistes,  et  à 
part  les  cinq  ou  six  condamnations  rigou- 
reuses prononcées  contre  les  journaux  ;  à 
part  la  saisie  de  la  Lanterne^  que  le  sonfile 
délicat  des  agents  de  police  a  éteinte  aux 
premiers  rayons  de  l'aurore  ;  à  part  la  ration 
ordinaire  d'invectives  adressée  aux  honnêtes 
gens  de  l'opposition  par  les  malhonnêtes 
gens  de  la  satisfaction;  à  part  Tincerlitude 


de  la  paix  ou  de  la  {^iiorro;  à  pari  l'iK'sila- 
tion  des  alî'aire?;  à  part  la  santé  de  M.  Sa- 
nier  qu'on  a  éveairé  à  Nîmes  ])ar  môgaidi-; 
à  pai't  toutes  ces  misères  et  d'autres  encore, 
nous  n'avons  qu'à  nous  réjouir. 


Les  mœurs,  qui  sonl  l'atmosphère  des  ins- 
titutions, s'adoucissent,  il  est  vrai,  d'une 
façon  extraordinaire,  et  si  les  journaux  ju- 
diciaires nous  ont  raconté  qu'une  femme 
avait  coupé  son  mari  en  petits  morceaux, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  la  malheu- 
reuse s'en  montre  désolée  ;e;le  ne  le  fera 
plus. 


I  * 
*  ♦ 


Pendant  que  l'on  condamnait  en  France 
cette  fem.nie  nerveuse,  un  prêtre  belge,  le 
curé  de  Boom,  désolé  de  voir  mourir  une 


femme  enceinlc,  prenait  un  vigoureux  cou- 
teau de  cuisine,  l'applitinail  aux  lianes  de  la 
mère,  donnait  de  grands  coups  de  poings 
sur  le  manche,  etchercliaitdans  les  entrail- 
les de  la  morte  un  pelil  paroissien  de  pins  à 
baptiser. 

Malheurrusement,  le  chrétien  en  espcî- 
rance  était  mort,  et  le  baptême  césarien  ne 
put  avoir  lieu.  Le  bon  curé  en  fut  quitte 
pour  son  essai  de  chirurgie  et  pour  ses 
mains  ensanglantées.  L'nc  autre  fois  il  s'y 
prendra  mieux. 

Cela  prouve  qu'on  a  toujours  tort  d'éven- 
trer  quoi  que  ce  soit,  même  les  cadavres, 
pour  les  farcir  d'une  conviction  qu'ils  n'ont 
pas  désirée.  Le  procédé  est  aussi  détestable 
en  religion  qu'en  politique. 


.Regsrïi  20  août.  —  Puisqu'on  nous  force 
quelquefois  à  aller  en  Belgique,  c'est  sans 
doute  pour  nous  contraindre  à  y  puiser  des 
enseigiicmcnls. 

Je  viens  de  lire  avec  stupéfaclion  d'abord, 
avec  émolion  ensuite,  avec  respect  à  la  fin, 
]é  Vci^dict  rendu,  dans  les  assises  du  flai- 
nauî,  à  propos  de.^  troubles  de  Chateli- 
neau . 

Pour  une  que?{ion  de  salaire  les  ouvriers 
s'étaient  ameutés  dans  les  charbonnages  ;  il 
y  avait  eu  ce  qu'il  y  a  toujours  dans  ces  tu- 
multes :  des  coup.-,  des  blessures,  des  pil- 
lages. 


Le  ministère  public,  comme  partout,  avèit 
évoqué  le  spectre  rouge,  le  fantôme  du  so- 
cia'isme,  avait  essayé  de  terroriser  le- 
jury. 

Les  avocats  avaient  plaidé  la  cause  de  la 


misère.  Prcnez-vous-cn,  disaient-ils,  à  vos 
lois  économiques,  qui  ne  savent  donner  ni 
traviiil  ni  pain  à  ceux  qui  veulent  travailler; 
condamnez  la  société  qui  fait  ces  lois,  si  la 
misère  ne  vous  païaî'  pas,  comme  à  nous,  la 
seule  coupable  ! 


Le  jury  a  compris  ;  il  a  rendu  un  verdict 
de  non-culpabilité  ;  tous  les  émeutiers  ont 
été  acquittés,  et  la  Belgique  n'en  sera  pas 
troublée;  et  les  institutions  libérales  de  ce 
pays  que  M.  de  La  Gurronnière  va  étudier 
de  près  n'en  seront  pas  ébranlées  ;  et  ce  jury, 
composé  de  bourgeois,  de  manufacturiers, 
de  gens  qui  travaillent,  qui  possèdent, 
donne  une  gran  !e  leçon  de  discei-neraent  et 
un  fameux  exemple  de  modération. 


Ainsi,  condamner  impitoyablement  les  ca- 


lomnialeursct  acquiUor  palcrnellemcnt  les 
égarés  de  la  miscr(3  el  do  la  Taim,  voilà  ce 
qui  se  lait  en  Belgique,  dans  un  pay.s  de 
Jiberlé. 

Ah  !  mes  amis  de  Bruxelles,  laissez-moi 
pour  un  jour  souhaiter  ranncxion  de  la 
France  à  laBe'^Mque! 


Jai  lu  dans  un  journal  du  gouvernement 
l'emprunt  fait  à  des  journaux  anglais  sur  la 
mesure  récente  qui  rend  désormais,  à  Lon- 
dres, les  exécutions  capitales  secrètes. 

On  ne  pendra  plus  devant  la  foule,  qu'on 
dépravait  par  le  spectacle  des  agonies  lé- 
gales. 

L'échafaud  se  cache,  se  fait  honteux.  C'est 


à  liuis  clos  que  Calcraiït,  le  bourreau,  étouf- 
fera les  corps  el  fera  jaillir  les  àrnes. 

Voilà  un  acheminement  rapide  versl'abo- 
liliun  (Je  la  peine  de  mort. 


Nous  allons  moins  vite,  en  France;  mais 
nous  allons  cependant.  On  ne  cache  pas  en- 
core la  guillotine  derrière  le  mur  de  la  pri- 
son, mais  on  essaye  de  la  cacher  derrière  la 
brume  matinale;  les  temps  de  brouillard 
soulagent  la  conscience.  Il  faut  passer  la 
nuit  pour  apercevoir,  à  la  première  pâleur 
du  jour,  la  figure  pâle  du  condamné  et  la 
ligure  pâle  du  bourreau. 

Napoléon  avait  fait,  à  propos  du  duc  d'En- 
ghien,  un  essai  d'exécution  nocturne  dont 
on  ne  lui  a  pas  i-uffisamment  su  gré.  Les 
partis  s'en  sont  mêlés  et  ont  gâté  la  ques- 
tion. Mais  c'était  pourtant  une  idée  ingé- 
nieuse que  de  choisir  la  pleine  nuit,  avec 
une  lanterne.  Yincennes  est  le  pays  expéri- 


mental  de  la  justice.  Saint  Louis  la  rendait 
sous  un  chêne;  Napoléon  dans  un  fossé. 

Le  grand  Empereur  ne  voulait  la  clarté 
du  ciel  que  pour  les  immolations  en  masse. 
Quand  on  devait  tuer  20  ou  30,000  hom- 
mes, il  invoquait  le  soleil  d'Austerlitz.  A  la 
benne  heure  1  cela  en  valait  la  peine.  Mais 
pour  se  débarrasser  d'un  petit  prince  une 
ronde  de  nuit  suffisait. 

Puisqu'on  veut  maintenant  la  loi  du  ta- 
lion, je  demande  qu'on  tue  les  assassins 
comme  les  assassins  tuent  eux-mêmes,  dans 
l'obscurité.  Le  jour  n'est  fait  que  pour  la 
vie. 


Vendredi  SI.  — Pourquoi,  au  1"  régi- 
ment de  la  garde,  l'ordre  formel  est-il  donné 


de  n'accorder  aux  orficiers  que  Irais  per- 
missions par  bataillon,  alors  qu'à  cetio 
époque  de  l'année  on  accorde  généralement 
aux  officiers  toutes  les  permissions  qu'ils 
demandent? 


Pourquoi,  dans  le  même  régiment,  la  re- 
traite d'un  capitaine,  M.  A...,  demandée 
depuis  le  18  juillet,  n'est-clle  pas  acceptée  ? 
Le  7  de  ce  m^iis-ci,  ce  capitaine  a  atteint  la 
limite  d'âge. 


^ 


<^u 


Les  casernes  ne  sont  pas  seules  à  se  pré- 
parer à  la  guerre. 

Un  de  mes  amis  rencontre,  dans  un  pays 


qwi  j<>  no  nommerai  pns,  un  jeune  élève  de 
Fécole  des  frères.  Le  gaillard  sortait  de 
classe  aussi  bouffi,  aussi  content  que  peut 
IVHre  M.  fioulier  un  jour  de  grand  dis- 
cours. 

—  Tu  parais  sal'sfait  de  toi?  deman  le 
mon  ami  à  ce  bambin,  presque  aussi  grand 
que  iM.  Darimon. 

—  Oh!  oui,  monsieur,  j'ai  bien  tra- 
vaillé! 

—  Tu  as  écrit? 

—  Non,  monsieur. 

—  Tu  as  lu? 

—  Non,  monsieur. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  fait  ? 

—  J'ai  fait  des  cartouches  pour  les  zoua- 
ves pontificaux  !  Nous  en  faisons  tous,  chez 
les  frères. 

Est-ce  vrai?  je  me  le  demande  :  les 
écoliers  sont  si  menteurs  ! 


—  n  — 


On  se  moque  quelquefois  du  Moniteur  du 
stiir,  et  on  a  tort. 

Quand  il  dit  quelque  chose,  ce  petit  jour- 
nal-là ne  dit  pas  toujours  des  sottises.  D'ail- 
leurs, c'est  lui  qui  a  labouré  le  champ  de 
l'immense  publicité,  ce  qui  nous  vaut  nos 
très-nombreux  lecteurs,  li  a,  avec  le  Pclît 
Journal,  éveillé  des  appétils  que  nous  es- 
sayons de  satisfaire. 

Aujourd'hui,  s'il  fallait  le  prendre  au 
mot,  il  ferait  une  propagande  ultra-démo- 
cratique, et  il  irait  jusqu'à  prêcher  la  Répu- 
blique. Ce  n'est  pas  pour  cela  pourtant 
qu'on  l'a  fondé  et  envoyé  dans  les  cam- 
pagnes. 
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Je  n'exagère  pas,  lisez  plutôt. 

Il  commence  par  constater  dans  son  bul- 
letin hebdomadaire  que  les  petits  Etats, 
comme  Ja  Suisse,  s'occupent,  à  l'instar  des 
grandes  puissances,  de  transformer  leur 
matériel  militaire,  et  mettent  V armement  de 
leurs  troupes  au  nîveaii  du  progrès  de  la 
science. 

11  n'ose  pas  dire  de  la  science  sociale,  de 
la  science  humanitaire  ;  mais  de  la  science... 
Puis  il  continue  : 

«  La  politique  de  [la  Suisse  n'en  est  pas 
pour  cela  moins  paciQque.  Les  populations 
s'adonnent  tranquillement  au  commerce  et 
à  l'agriculture.  La  dernière  session  de  l'As- 
semblée fédérale  n'a  été  signalée  par  au- 
cune discussion  irritante,  et  dans  les  deux 
Chambres,  les  délibérations  ont  été  calmes, 
succinctes  et  sans  plus  de  développements 
que  ne  le  comportent  de  simples  conversa- 
tions d'affaires.  » 


—  i3  — 


Que  dilcs-vous  de  ce  joli  tableau?  Il  y 
rpaiique  la  description  des  montagnes,  un 
peu  de  laitage  et  le  ranz  des  vaches;  mais 
n'est-ce  pas  un  rôve  de  bowheur,  de  repos, 
de  prospérité?  Et  c'est  le  Moniteur  du  soir 
qui  nous  met  à  même  d'oppoicr  ainsi  à 
notre  inquiétude  sociale,  à  notre  malaise, 
aux  orages  de  nos  discussions,  la  vision 
calme,  fortifiante  d'un  pays  qui  se  développe 
dans  la  paix  par  la  liberté? 

Mais  alors,  cher  petit  MonUeiir  du  soir  et 
démon  cœur,  pourquoi  ne  conseilies-lu  pas 
à  ton  grand  frère  du  matin  d'annoncer  tout 
de  suite  l'essai  d'un  gouvernement  pareil? 
Ce  serait  de  la  logique. 
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L'Académie  françai.-=B  vient  de  décerner 
les  prix  de  vertu.  Le>  cuisinières  ont  été  les 
mieux  partagées. 

Pourtant  l'ombre  d'un  sapeur  flotte  dan.^ 
le  dit  cours  de  M.  de  Carne  et  en  voile  l'en- 
thousiasme. Le  rapporteur  n'a  pas  osé  se 
plaindre  ae  la  mauvaise  qualité  du  bouillon, 
mais  il  a  déploré  cpie  les  saines  traditions  de 
la  domesticité  se  perdissent. 


Quelle  erreur,  monsieur!  Jamais,  au  con- 
trab-c,  la  vocation  ne  fut  plus  nombreuse. 
C'est  à  qui  se  fera  le  domestique  de  quel- 
qu'un, et  l'insolence  des  valets  prouve  bien 
que  nous  traversons  l'époque  de  leur  Iriom- 
phe. 

Ce  qui  se  perd, c'est  l'art  de  faire  des  maî- 
tres, j't'ulends  des  liommes  sachant  seiaiie 
respecter  sans  violence  et  se  faiie  obéir  sans 
làchelé,  au  nom  delà  justice  et  du  ïb'oit. 
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On  a  jmitî  la  Foire  aux  Idées;  coUc  paro- 
die lie  serait  !i!ii>  de  saison  :  quelii»  (^-l  Tiilée 
d()[iL  on  l'OurraiL  se  ino([!ier?  Mais  qnaul 
joiieia-l  on  la  /■'oirc  aux  doinestlquei? 


On  !a  jouera,  soyez-en  sûrs,  quand  les 
poêles  pourront  écrire. 

A  ce  propos,  l'Académie  française,  qui  no 
veut  pas  faire  concurrence  aux  enireprises 
de  cantales,  a  décidé  qu'elle  ne  donnerait 
plus  de  sujet  de  concours  pour  le  prix  de 
poésie.  Elle  al  tend,  a  les  inspirations  indivi- 
duelles. 

L'Académie  a  raison.  Les  poêles  ne  man- 
quent pa-,  c'est  le  soleil  et  Tair  qui  man- 
quent à  la  poésie.  Mais  si  le  public  avait  la 
curiosié  de  feuilleter  les  vo'umes  de  vers  qui 
yiar.iis-ciit,  il  .cenlirait  sous  un  rlivllimo  eor- 
vecl  et  glacé  une  chaleur  de,  sang,  une  vi- 
vacité de  colère,  une  cspéi'ance  de  Jiherlé, 


qui  consolent 
prose. 
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de  bien   des  platitudes   en 


gaïMcslt  ^=2.  —  Un  cliarretier  était  pré- 
venu d'avoir  porté  un  coup  de  Fabre  à  un 
militaire.  C'était  la  contre-partie,  le  ren- 
versement de  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'i- 
ci, et  avec  le  sabre  môme  du  fantapsin,  qui 
se  prétendait  inoffensif  et  victime! 

A  l'audience,  les  choses  sont  rentrées  dans 
leur  ordre  logique.  Il  a  été  prouvé  que  le 
militaire  avait  tiré  son  sabre  pour  en  porter 
des  coups  au  charretier,  et  que  celui-ci  avait 
eu  seulement  l'ingénieuse  idée  de  se  jeter 
sur  le  militaire  pour  prévenir  un  mal- 
heur. 

Comme  il  est  toujours  intempestif,  delà 


part  d'un  bourgeois,  de  s'opposer  ;i  la  libre 
rnanifestnlion  d'un  soldat,  qui  n'a  pas  un 
glaive  pour  rien,  le  charretier  a  fait  vingt- 
deux  jours  de  détention  préventive. 

Ce  mauvais  actécéJent  ne  lui  a  pas  nui 
toutefois  devant  le  tribunal.  Il  a  été  ren- 
voyé des  tins  des  poursuites.  Mais  qui 
l'indemnisera  de  ses  vingt-deux  jours  sans 
travail  ?  On  a  oublié  ce  délai!. 


Je  ne  cite  ce  fait,  insignifiant  par  lui- 
même,  que  pour  revenir  sur  l'éternelle  ques- 
tion des  soldats  armés  dans  la  rue.  C'est 
bien  assez  des  jours  d'émeute  !  Mais  quand 
ils  ne  sont  pas  dans  l'exercice  régulier  de 
leurs  fonctions,  pourquoi  ces  défenseurs  de 
la  patrie  sont-ils  exposés  à  molester  et  à 
blesser  les  citoyens  ? 


*  * 


On  trouverait  ridicule  qu'un  juge  sortit 
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avec  ?a  loquo,  que  M.  lo  bourreau  i-e  pro- 
menât dans  les  lieux  publics  avec  le  fer  de 
la  guillolinc  sous  le  i)ras  ;  que  le  marécbal 
Canroberi.  ue  quillàl  jamais  ?on  bàloii,  que 
le  couilo  de  iV.iikao  se  fît  voir  avec  sa  cou- 
ronne de  comte  autre  part  que  chez  un  pho- 
tographe; et  l'on  trouve  tout  simple  qu'un 
soldat  garde  son  sabro,  qui  n'est  pas  même 
le  sabre  de  son  père  ! 

Pourquoi  alors  ne  sort-il  pas  avec  son 
fusil,  ses  cariouches  et  son  sac  sur  le  dos? 
A. quoi  bon  cette  nioitiô  d'armure  ? 


La  question  est  vieille,  elle  date  de  178'J  ; 
voilcà  ce  que  je  lis  dans  les  cahiers  des  Étals 
généraux  : 

«  Aucun  officier  ou  soldat,  hors  les  murs 
de  la  garnison  ou  caserne,  ne  pourra  sortir 
armé,  à  pi  ine  des  arrôls  ou  pri.-ou.  » 

Tous  les  joui's,  des  accidents,  et  parfol.: 


—  io- 
des crimes,  dômonlrent  rincoiivériient  do 
CCS  sabres  ;ui  moins  inutiles.  Mais  ou  craint 
d'humilier  le  troupier  ;  et  lui-même  perdrait 
tout  soQ  prestige  auprès  des  bonnes  d'en- 
l'anis.  Voilà  pourquoi  on  se  blessera  et  on 
se  tuera  encore  les  soirs  de  goguellc. 


La  Afaî/c^rnc,  qui  ne  renaît  cpie  pour  donner 
de  la  peine  aux  jambes  des  agents  de  iioliee, 
a  6tA  saisie  de  nouveau  ;  cl  non-seuiemen(, 
cette  fois,  on  interdit  le  livre,  la  brochure, 
le  pamphlet,  mais  on  défend  aits.-i  la  ronne, 
l'apparence,  la  reprôsontation  malêrielie  et 
en  relief. 


* 


Des  bijoutiers  qui,  profitant  du  succîI^s  de 
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Rochefort,  avaient  eu  la  pensée  de  fabri- 
quer de  petites  breloques,  ont  vu  leurs 
marchandises  prohibées  et  même  confis- 
quées, m'a-lon  dit. 

Confisquées  nie  paraît  un  peu  fort,  et  je  ne 
le  répète  que  sous  toutes  réserves.  Mais  en 
quoi  l'image  d'une  lanterne  est-elle  une  ima- 
ge sédilieu-e?  Remarquez  que  l'on  défend  les 
lanternes  carrées,  les  lanternes  rondes.  C'est 
une  course  effarée  pour  anéantir  et  chasser 
de  partout  cet  objet  elfrayant,  terrifiant,  ré- 
volutionnaire, avec  lequel  pourtant  on  allait 
jusqu'ici  à  la  cave,  au  grenier,  et  qui  sert  en- 
core dans  les  campagnes  les  plus  dévouées 
à  l'Empire  à  reconduire  le  soir  chez  eux  les 
électeurs  les  plus  napoléoniens. 


Si  jaujais  on  reprenait  les  Pîluks  du 
Diable  sur  un  théâtre  de  féerie,  il  faudrait 
supprimer  le  tableau  où  îuus  les  villageois 
viennent  chercher  une  lanterne,  qui  se  trouve 
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la  lanterne  Gigogne  et  qui  en  enfante  une 
quantité  infinie  d'autre?.  Ce  tableau-là  (et 
Dieu  sait  s'il  avait  prévu  Rochefortl)  paraî- 
trait un  appel  violent,  direct  à  l'insurrec- 
tion. 


Quant  au  Mariage  aux  lankrnes,  il  doit 
être  rayé  du  catalogue.  Se  marier  aux  lan- 
ternes, c'est-à-dire  s'unir,  se  coaliser,  et  en 
musique  encore!  Il  y  aurait  de  quoi  faire 
regretter  par  le  pouvoir  toutes  les  libertés 
dont  nous  jouissons.  Heureusement  que  ces 
libertés-là  n'empêchent  pas  de  troubler  les 
industries,  de  faire  des  perquisitions  et  de 
défendre  les  lanternes. 


Rayera-t-on  le  mot  du  dictionnaire?  Je 
n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  re- 
marque depuis  quelques  soirs  la  tolérance 
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(]es  sergents  de  ville  pour  les  lanlemes  de 
voilure,  surtout  pour  les  lanternes  rouges! 
Autrefois  ils  goiirniandaient  les  cochers,  ils 
craignaient  les  accidents;  maintenant,  l'ac- 
cident, c'est  la  clarté  elle-môtne,  et  non  la 
couleur.  Aussi  trouve-t  on  que  les  voyageur?, 
k'S  chevaux  et  les  cochers  voient  assez  clair, 
s'ils  ne  voient  pas  à  l'aide  delà  lanterne 
et  à  travers  ces  numéros  rouges! 


Où  s'arrêtera  cette  teireur,  celte  liste  des 
lanternes  suspectes?  La  lanterne  d'écurie 
paraîtra  satirique;  la  lanterne  sourde  fera 
refiet  d'une  conspiration  ;  on  en  arrivera  à 
ne  plus  tolérer  que  la  lanterne  du  commis- 
saire de  police,  laquelle  est  rouge,  et,  je 
l'espère  bien,  pour  les  journalistes  condam- 
nés à  payer  les  amendes,  la  lanterne  du 
mont-de-piété. 

Muis  comment  feront  les  chidonniers,  ces 
liquidateurs  suprêmes,  s'il  leur  est  interdit 
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(le  se  servir  de  lanternes  pour  fouiller  les 
imnianclices  ùe  r('i)nque? 


On  vieul  d'inaugurer  en  Suisse,  dans  cette 
Icarie  du  Moniteur  du  soir,  un  monument 
élevé  à  !a  mémoire,  à  l'honneur  et  à  la 
vaillance  de  la  Pologne.  Quelques  journaux 
s'étaient  fait  représenter  ;  mais  le  journal  k 
S'iècU  surtout  avait  envoyé  deux  de  ses  ré- 
dacteurs, M.  Anatole  de  la  Forge,  et 
}\.    Henri' Martin. 


Les  chemins  de  fer  n'ont  point  songé  à 
organiser  des  trains  de  plaisir,  je  devrais 
dire  plulOl  des  trains  d'enthousiasme  et  de 
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piété  pour  P.apperscliwyl.  S'il  s'élait  agi  d'al- 
ler voir  une  exposition,  un  aquarium  gifran- 
tesqueou  un  tir  fédéral,  la  spéculation  eût 
peut-ôtre  mis  à  profit  la  circonstance;  mais 
une  cérémorne  pareille,  où  l'on  ne  devait 
entendre  parler  que  de  patriotisme,  de  li- 
berté, de  courage,  de  douleur,  il  ne  fallait 
pas  y  songer  !  Qui  donc  se  dérangerait  pour 
aller  pleurer  sur  la  tombe  où  râle  un  iieuple 
ensanglanté,  mais  vivant  encore? 


Qui  ?  des  gens  nalfr?,  comme  l'historien  de 
la  France,  comme  un  écrivain  d^  bon  sens 
et  de  bonne  foi  qui  a  racoiiié  le  rnarlyre  de 
Venise  et  qui  n'a  pas  épuisé  sa  sensibilité. 

On  a  bu  h  la  fédération  européenne  ;  on  a 
déclaré  la  guerre  à  la  fausse  gloire,  au  faux 
patriotisme,  aux  vieilles  idées,  au  rengaines 
des  despotes  et  des  diplom.ates  sans  prin- 
cipes ! 
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Toute  la  presse  française  aurait  dû  se 
trouver  là-bas,  et  communier  à  cette  coupe. 
Peut-être  bien  que  les  bruits  absurdes  qui 
font  redouter  une  guerre  européenne  se  se- 
raient évanouis  ensuite.  Si  on  n'organise 
pas  d'urgence  une  manifestation  française  et 
universelle  contre  la  folie  des  batailles,  nous 
rentrerons  bientôt  dans  ces  hasards,  et  ja- 
mais péril  plas  grand  n'aura  menacé  la 
liberté  du  monde. 

Voilà  ce  qu'on  ne  sent  pas  assez  ;  voilà  ce 
qu'on  oublie  do  dire,  de  répéter;  voilà  ce 
que  M.  Henri  Martin  a  mis  en  lumière  dans 
un  excellent  discours;  et  le  fantôme  de  la 
liberté  ôplorée  s'est  agité  en  jetant  un  cri 
d'alarme  au-dessus  de  ce  monument  funé- 
raire d'un  peuple  victime  de  l'inditrérence 
des  peuples,  de  l'égoïsmc  des  rois. 
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En  France,  nous  rions  de  tout,  nous  bla- 
guons tout,  et  nous  faisons  des  complaiiites 
sur  tous  nos  malheurs,  pour  les  clianter  sur 
des  mirlitons. 

J'entendais  ces  jours-ci  un  gamin  de  Pa- 
ris, un  de  ces  gamins  qui  se  feraient  pour- 
tant tuer  à  la  frontière  ou  sur  une  barricade, 
disant  à  un  autre,  trouvé  trop  fier  : 

—  Oli  !  là  !  là  1  ne  fais  donc  pas  tant  Ion 
Aiaximilien! 

Voilà  ce  qui  nous  reste  de  l'expédition  du 
Mexique  !  Soyez  donc  empereur  et  faites- 
vous  donc  tuer  sur  les  débris  de  l'empire 
pour  servir  de  type  de  fanfaron  à  un  gamia 
qui  vous  blague,  le  pouce  sur  le  nez  ! 


Eh  bien,  nous  traitons  un  peu  la  Pologne 
comme  ce  voyou  traitait  Maximilicn. 

Elle  est  finie  en  France.  Personne  ne  veut 
plus  être  Polonais. 


—  Tu  es  Polonais,  loi?  où  o?l  ta  lance? 

l'^l  l'on  trouve  cola  drôle;  et,  un  jour,  un 
homme  d'esprit,  parlant  de  littérateurs  qjai 
défendaient  la  dignité  des  lettres,  les  appe- 
lait, pour  le.?  railler,  les  Polonais  de  la  litté- 
rature. 

Le  mol  lut  trouvé  plaisant,  et  j'en  ris  toul 
le  premier;  mais  j'avais  seul  le  droit  d'en 
rire,  puisque  j'étais  compris  dans  celte  lé- 
gion de  Polonais  à  l'inlérieur  qui  ne  se 
lasseront  pas  de  revendiquer  leur  patrie 
idéale  :  la  Liberté. 


«  • 


Comme  les  temps  sont  changés  !  On  fait 
toute  une  émeute  d'antichambre,  il  y  a  du 
bruit  dans  le  Landernau  des  diplomates, 
parce  qu'un  jeune  écolier,  en  pleine  distri- 
bution de  pi  ix,  se  souvient  tout  à  coup  de 
son  père  et  force  le  pays  à  s'en  souvenir. 

Mais  je  me  rappelle  qu'étant  tout  enfant, 
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petit  écolier  de  sixième,  je  fus  témoin  d'une 
manifestation  qui  ne  se  bornait  pas  au  grand 
Concours,  qui  parcourut  toute  la  France,  et 
qui  unit  ensemble,  par  un  fil  électrique,  les 
âmes  de  tous  les  collégiens. 


La  Pologne  avait  fait  je  ne  sais  plus  quelle 
tentative  de  soulèvement,  peut-être  seule- 
ment s'était-elle  remuée  dans  son  tombeau. 
Toute  la  France,  et  la  jeunesse  d'abord, 
avait  tressailli  de  cet  effort,  de  ce  cri  de 
douleur.  On  organisa  les  souscriptions,  les 
appels;  cène  fut  pas  assez:  les  collégiens 
de  tous  les  collèges  eurent  l'idée  d'abandon- 
ner leurs  livres  de  prix  pour  qu'on  les  ven- 
dît au  profit  de  la  Pologne.  Ce  fut  un  élan 
indescriptible  ! 
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l!  fall  il  voir  coramo  nous 'étions  fiers  de 
ri'pousscr  les  volumcp.  Quelques  uns  Icr- 
maienl  les  yeux  pour  ne  pas  les  regarder  et 
les  regrelter.  Les  plus  petits,  en  gravissant 
l'eslrade,  trébuchaient  d'orgueil.  On  les  ra- 
massait ;  ils  emportaient  la  couronne  en 
criant  :  Vivo  la  Pologne!  et  les  mères  étaient 
heureuses;  et  l'on  demandait  la  Ma7'scil'aise; 
et  le  ministre,  au  lieu  de  pâlir  et  de  trem- 
bler devant  celte  manifestation  qui  haussait 
pour  longtemps  le  cceur  de  la  jeunesse  de  la 
France,  le  ministre  applaudissait. 

Dans  ce  (emps-ià,  on  ne  chassait  aucun 
enfant  pour  l'imprudence  de  sonbbéralism.e; 
on  respectait  la  première  ivresse  de  l'homme 
dans  des  âm.es  d'écoliers. 


Je  sais  bien  que  ces  bambins- là  sont  de- 
venus des  hommes  indisciplinés.  Ils  ont 
gardé  le  souvenir  des  leçons  qu'ils  ont  don- 
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/ 


nées  et  qu'ils  ont  reçues-;  je  f-ais  bien  qu'on 
a  été  obligé  plus  tard  do  les  punir  et  que  le 
2  décembre  est  Tbistoirc  de  ce  chàtimenl-là. 
Mais,  que  voulez  vous?  môme  au  prix  de  ce 
que  nous  avons  soullert,  nous  sommes  heu- 
reux encore  par  la  mémoire  des  joies  libé- 
rales que  nous  avons  eues  ! 


M.  Dnruy  remarquera  avec  quelle  réserve, 
quel  scrupule,  j'ai  attendu  que  les  collégiens 
fussent  en  vafxinces  pour  oser  émettre  mes 
théories  subversives.  On  ne  m'accusera  pas 
de  pousser  au  désordre, 


Dln»rci3î'lïc  ^3. —  Le  livre  de  I\l,  ïéuol, 
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di.nt  j(j  parlai.^  dans  mon  dernier  numéro,  a 
pam  et  s'est  trouvi^  ôpui^é  le  soir  môme  de 
sa  mise  en  vcnîe. 

Je  ne  connais  pas  de  leelure  plus  édi- 
fiante pour  lesloi.'^irs  du  dimanche.  On  peut 
!?o  dispenser  d'ailcr  à  roflice;  on  a  là  tout  ce 
qui  peut  salisfairc  la  piôtô  : 

1/'  sacrifice  de  la  victime,  les  litanies,  et 
inrmo,  quand  tout  est  fini,  que  le  calice  est 
vidé,  la  bénédiction  du  prêtre. 


Mais  c'est  aussi  une  lecture  gaie;  et  il 
n'était  pas  poï>ible  qu'un  coup  d'Etal  qui  a 
eu  pour  principaux  collaborateurs  l'auteur 
de  M.  Chorifh-u)-!/  et  un  chanteur  mondain- 
comme  M.  de  Alaupas,  ne  prêtât  pas  un  peu 
à  la  gaieté. 

Laissons  donc  les  journaux  compter  les 
morts,  dont  la  liste  est  incomplète,  et  clier- 
ciiei"  à  deviner  la  li.-lc  des  transportés  que 
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les  commissions  mixtes  ont  oublié  d'insérer 
au  Moniteur',  quant  à  nous,  ne  soyons  pis 

assez Polonais  pour  nous  émouvoir ou^rc 

mesure  d'une  histoire  si  ancienne,  et  clier- 
clions  la  comédie,  la  parodie  qui  se  cacte 
au  fond  de  tous  les  drames. 


M.  de  Maupas,  que  les  gens  de  son  pays, 
par  ignorance  sans  doule  de  ses  dignités, 
s'obstinent  à  appeler  Maupas  tout  court,  sans 
particule,  M.  de  Maupas  s'était  préparé  par 
l'administration  de  la  Haute-Garonne  à 
Texercice  de  ses  hautes  fonctions;  et  déjà, 
sous  Louis-Philippe,  il  avait  préludé  par  des 
succès  de  salon,  dus  à  sa  voix  charmante,  au 
succès  politique  et  télégraphique  qu'il  devait 
obtenir  au  2  décembre. 

La  Providence  a  ^es  accès  de  bonne  hu- 
meur. Elle  a  fait  la  malice  de  réunir  un  jour 
un  chanteur  de  première  for:e  et  un  auteur 
d'opérette  pour  donner  une  représentation 
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politique  an  Français,  uù  malin,  ciui  invenla 
le  vaudeville.  Nous  ne  sortirons  jamais  de 
Topé ra-comiq lie  ! 


Le  docteur  Véron ,  qui  fut  grand  ama- 
teur de  musique  et  grand  ami  des  musiciens, 
a  raconté  dans  ses  Mémoires  les  transes  tan- 
tôt héroïques  et  tantôt  fort  intimes  de  M.  le 
préfet  de  police,  qui  télégraphiait  à  M.  de 
Morny  :  «  Le  prince  de  Joinville  débarque 
à  Cherbourg  ;  le  comte  de  Chambord  est  en 
route;...  je  suis  malade  ;  »  et  auquel  M.  de 
.Alorny  répondait  :  «  Couchez-vous!  »  Il  n'a- 
joutait pas  :  «  Vous  avez  la  fièvre,  Basile.  » 

Vous  vprrez  qu'on  meltia  tout  cela  en  mu- 
sique plus  tard,  quand  il  n'y  aura  plus  de 
veuves  et  d'orphelins  de  ce  temps-là!  En 
attendant,  je  trouve  dans  ces  dépêches 
échangées  d*  s  renseignements  qui  me  font 
rire. 
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Que  peut  Vouloir  (lire  celle  plir.ise  lOlc- 
graphiée  à  M.  de  iMorny  le  3,  vers  qualre 
heures  de  l'aprùs-iniili  :  «Le  Monilcur  de- 
mande instamment  de  Touvragc.  »  Com- 
ment! le  MonUeur  avait  une  occasion  mcr- 
veilleuse,  unique  au  monde,  de  se  taire,  de 
ne  pas  travailler  ce  jour-là,  de  ne  rien  en- 
registrer pour  l'histoire,  de  cacher  ce  qui  se 
faisait,  et  il  n'en  proîitait  pas  ! 

Je  reconnais  bien  là  le  frère  aîné  de  ce 
l^cill  Mo?iUeur  qui  nous  vante  si  maladroite- 
ment les  douceurs,  la  paix  et  la  prospérité 
des  États  libres. 

Le  Mon'feur  demandait  de  l'ouvrage  ;  les 
soldats  aussi  en  demandaient;  on  leur  en  a 
donné. 


—  35  — 

Dans  vn  pnsl-scripfioi,  M.  de  >!aiip;i>  ^c 
livre;  à  des  confidence?,  (lu'on  a  eu  l-rl  de 
recueillir;  il  dil  au  luiiii^ire  do  i'iiilùiieiu'  : 

«  Je  no  crois  pas  que  les  eymnalhics  po- 
pulaires soient  pour  iiou?.  ^'ous  no  trouvons 
d'enthousiasme  nulle  part,  » 

11  faut  convenir  que  .M.  le  préfet  de  police 
était  bien  exigeant  et  bien  difficile.  Com- 
ment !  il  voulait  delà  sympathie,  de  l'en- 
thousiasme? Poui'qooi  pas  des  témoignages 
d'estime  ? 


Eh  bien!  M.  de  Maujtas  calomniait  l'ar- 
mée. Di  s  gens  qui  ont  IraveiVé  1'  s  bivouacs 
du  l)0ulevard  assurent  que  les  soldats  élaient 
dans  l'ivresse  du  trion.iphe,  et  ils  ont  prouvé 
qu'ils  ne  boudaient  pas,  comme  on  dit,  à  la 
besogne.  Quant  aux  sympaihies  poindaire-, 
elles  étaient  toutes  actiuises  après  la  iirome- 
nadedes  troui es. 


Laissons  là  ce  livre,  dont  lesjonrnaiix  ont 
fait  de  nombreux  extraits,  livre  ?ans  pas- 
sion, sans  colère,  mais  dont,  ma'gré  tout, 
la  lecture  attrayante  pourrait  m'entraîner 
trop  loin.  Un  simple  rapru'ochement  pour 
finir. 


Le  {.ère  de  M.  do  Maupas,  qui  signait 
Maiipns  sans  particule,  comme  son  père, 
dans  une  circulaire  que  j'ai  sous  les  yeux, 
s'claiit  porté  candidat  pour  les  élections  à 
l'Assemblée  législative.  Il  ne  fut  nommé  dé- 
puté qu'après  le  coup  d'Etat.  Mais  dans  sa 
profession  de  foi,  que  je  conserve  comm.e  un 
pelit  souvenir,  parce  qu'il  me  l'a  donnée, 
je  lit;  la  déclaration  la  plus  explicite  en  fa- 
veur de  la  République  : 

«  Hallions-Tious,  dit-il,  autour  de  Louis - 
ISapoléon,  l'élu  du  suffrage  universel.  Il 
mainlicîidra  la  Constitution,  le-,  lois,  la  li- 
berté ;  il  conservera  une  république  hon- 
nête, modérée,  à  l'abri  de  laquelle  la  France 


retrouvera  bientôt  la  prospérité  et  la  splen- 
deur. » 


M.  Maupas  n'était  pas  plus  un  grand  écri- 
vain que  son  fils,  .M.  de  iMaupas,  n'ist  un 
grand  homme  politique;  il  ne  faut  pas  trop 
chicaner  cette  profession  de  foi  naïve,  qui 
souhaiie  une  répulilique  honnête,  modérée; 
comme  si  la  répul  lique  de  1818  n'était  pas 
morte  d'honnêteté  et  de  modération!  Mais 
je  voudrais  savoir  si  M.  Maupas,  élu  à  l'As- 
sembiée  législative,  (ùl  été  envoyé  à  Mazas 
par  M.  de  Maupas  ou  reconduit  à  la  fron- 
tière après  le  2  décembre.  Le  père  promet- 
tait de  défendre  ce  que  le  fiis  a  démoli. 

Ce  qui  prouve  bien  que  Tes  saines  tradi- 
tions du  respect  filial  se  perdent  autant  que 
les  saines  traditions  de  la  domesticilé. 
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La  reine  de  Mohély  était  venue  chercher  en 
France  un  modèle  de  consliliilion  ;  mais,  un 
peu  troublée  par  l'article  du  Munlteur  du 
soîr,  qui  lui  joue  le  Ranz  des  vadies  de 
rilelvélie,  elle  s'est  bornée  à  accepter  la  dé- 
dicace d'une  polka. 

Elle  prouvera  à  son  peuple  que  c'e?t  l'air 
national  des  Européens,  et  que  tout  marche 
sur  cet  air-là.  Nous  emboîtons  bi(;n  le  pas, 
les  jours  de  manifestation  nationale,  sur  l'air 
du  Beau  Dunohl 

On  a  voulu  engager  la  petite  reine  à 
jichet'.-r  aussi  un  Tonds  de  cantates  qui  n'ont 
servi  qu'une  fois,  et  encore!  mais  elle  con- 
fond les  cantates  avec  les  lanternes  et  ne 


vput  pas  entend ro  i^iiior  de  cot   eniMn  fii- 
iitslr  aux  morarchies. 


Luudfi  'l-i.  —  C'est  aujourd'hui  24  l'an- 
nitersaiie  de  la  Saiiit-Barthéleaiy. 

Comme  les  mœurs  se  sont  adoucies  !  Le 
24  août  1572,  ou  allait  liier  les  liérétiques 
chez  eux.  Au  2  décembre,  une  proclamation 
fort  humaine  du  général  Saint-Arnaud  en- 
gageait les  citoyens  inolfensifs  à  ne  pas  sor- 
tir, qu'ils  généraient  les  piouvements  des 
troupes.  Ceux  qui  ont  élé  atteints  dans  les 
rues  n'ont  qu'à  s'en  piendre  à  eux-mêmes  : 
on  les  avait  préV'  nus. 
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Je  n'ai  pas  eu  la  main  lieiireiiï-e  en  louant 
l'autrefois  M.  le  ministre  de  la  guerre  d'un 
acte  dont  il  n'était  pas  l'auteur. 

Je  veux  me  rattraper  cette  fuis  sur  M.  Pi- 
nard, et  je  suis  bien  certain  de  ne  pas  me 
tromper, 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  ren- 
dre à  la  presse  eu  général  un  liommage 
inattendu  et  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Au 
lieu  d'intenter,  comme  le  bruit  s'en  était 
répandu,  un  procès  au  i^/g-aro  pour  l'ar- 
ticle de  Wolff  qui  répétait  des  propos 
tenus  en  Belgique,  M.  Pinard  n'a  pas 
craint  d'accepter  rinterpellation^  de  s'expli- 
quer, et  de  corroborer  par  une  dépêche  do 
notre  ambassadeur  à  Bruxelles  le  démenti 
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que  tout  autre  fonctionnaire  entêté  se  fût 
borné  à  sisnifier. 


*  « 


Je  le  dis  comme  je  le  pen.-e  :  c'est  \\  une 
démarche  s^àriluelleet  de  bon  goût. 

Les  procès  ne  profitent  à  personne.  Voyez 
si  iM.  Pastoureau  est  bien  avancé  d'avoir 
préféré  la  plume  d'un  juge  signant  un  arrêt 
à  la  piume  d'un  historien  rectifiant,  l'histoire 
sur  des  témoignages  authentiques! 

M.  Pinard  pouvait  faire  taire  le  journa- 
liste sans  le  convaincre  ;  il  a  mieux  aimé  le 
persuader. 

.  Je  n'en  demande  pas  davantage  toutes  les 
fi)is  que  iM.  le  ministre  trouvera  que  ma 
bonne  ïoi  a  été  surprise. 


.M.  le  vicomte  de  La  Guéronnière  est  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  à  Bruxelles. 

Je  veux  prendre  l'habitude,  quand  un 
personnage  de  celle  importance  occupera 
l'attention,  d'esquisser  au  plus  vite  sa  sil- 
houette pour  les  lecteurs  de  la  Cloche. 


Neveu  d'un  ancien  aide  de  camp  de  La 
Rochejacquelein,  qui  rc;  ut  le  liôi'os  de  la 
Vendée,  mourant  dans  ses  bras,  .\i.  Arlhur 
de  la  Guéri)niiière  a  pu  recevoir  à  son  tour 
dans  ses  bras  le  fils  do  La  Uochejacquelein 
quand  il  l'a  rencontré  au  Sénat. 
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Ce  nï'tait  plu>  lonl  à  fail  lo  mémo  lorrain, 
It's  mômes  hc'iros;  on  avait,  cbaiigt^  loul  cela. 
IVIais  si  l'on  ne  changeait  jamai^!,  comment 
(Uu'ienLlrait-on  diplomate? 


Légitimiste  de  naissance,  républicain  d'en- 
thousiasme en  I8i8,  sénateur  libéral  et  con- 
vaincu de  l'Empire  en  18G8,  M.  de  la  Guéron- 
nière  est  un  curieux  d'opinions,  qui  sert  avec 
conviction,  qui  loue  avec  indépendance,  et 
qui  abandonne  avec  candeur. 

Il  n'a  aucun  fiel  dans  l'esprit,  aucune 
amertume  dans  la  pensée  ;  il  est  content  de 
tous  et  de  lui  en  mémo  temps  que  des  au- 
tres; il  a  la  parole  douce  quand  il  parle,  so- 
nore quand  il  écrit,  poétique  quand  il 
lève. 

Ami  de  M.  de  Lim  irtinc,  il  n'a  pas  ap- 
proché impunément  ce  foyer  d'électricilé.  Il 
a  gardé  de  ce  contre!,  de  cette  intimité,  une 
vibration  qui  n'est  [)as  tout  son  talent  d'6- 
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crivain,  mais  qui  en  n?t  le  charme,  le  mérite 
principal.  Disserlaleur  plutôt  que  polémiste, 
il  fait  sourire  ses  adversaires  et  ne  parvient 
pas  à  les  blesser.  Enfin,  pour  tout  dire,  il  a 
été  journaliste  officieux  sans  calomnier,  sans 
injurier.  C'est  la  courtoisie  d'un  homme  ral- 
lié par  bonhomie  et  non  par  intérêt  ou 
bassesse. 


Comme  sénateur,  M.  de  La  Guéronnière 
passait  pour  très-libéral.  Mais  c'était  plutôt 
un  homme  monté  qu'un  homme  avancé  \  il 
planait,  il  n'allait  pas  droit  devant  lui.  Mé- 
lodieux, conciliant,  il  n'avait  pas  les  brus- 
queries de  M.  Sainte-Beuve,  mais  il  les  en- 
courageait d'un  clignotement  de  l'œil. 

Comme  homime,M.  de  La  Guéronnière  est 
très-grand  ;  il  se  voûte  un  peu,  non  pas  à  la 
façon  de  M.  Ilaussmann,  qui  semble  se  pen- 
cher pour  regarder  des  pygmées,  mais  il 
ferait  le  pendant  de  M.  le  préfet  delà  Seine. 
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Ils  sont  les  deux  moitiés  d'un  arc  de  (riom- 
phe.  iM  beau,  ni  laiii,  d'aspect  médiocre, 
fronçant  le  sourcil  avoc  une  maussaderie 
apparente,  qui  trompe  si.t  son  caractère,  M. 
de  la  Guéronnièrc  e^t  un  lamarlinien  ren- 
versé, qui  cherche  le  reflet  des  étoiles  dans 
le  ruisseau,  au  lieu  de  les  chercher  elles- 
mêmes,  comme  son  maître,  dans  le  ciel. 

On  dit  qu'il  aime  les  belles  livrées,  les 
beaux  domestiques  ;  c'est  par  goût  qu'il  ap- 
partenait, d'avance  et  d'inclination,  à  la 
diplomatie,  à  la  représentation,  au  cérémo- 
nial. 


Son  style  est  un  style  d'apparat  ;  il  colore 
plus  qu'il  ne  creuse;  il  étudie  les  surfaces  et 
se  trompe  beaucoup  en  essayant  de  péné- 
trer. Aussi  l'écrivain,  au  bout  de  quelque-s 
minutes  de  contemplation,  s'éprcnd-il  tou- 
jours de  son  modèle.  11  n'en  voit  que  les 
clartés  et  les  ombres,  il  n'en  scrute  pas  les 
nuances;  il  manque  d'esprit  ©ritique. 
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Tout  le  monde  ?aitqneco  Memnon,frapj)6 
du  solei!  dos  Tuileries,  a  parlé  quand  l"Em- 
ppieur  dicUiil;  il  fui  le  brucliuricr  en  chef  do 
rEinpire;  la  LJcI^'iqtifî  lui  plaira,  comme  la 
ji.iliie  et  aussi  comme  l;i  t^-rre  d'exil  drs 
brochures. 


« 

*  * 


Fondateur  du  Bien  public,  plus  tard  di- 
recteur du  journal  le  Pays  avecTappui  moral 
et  la  collaboration  de  M.  de  Lamartine, 
M.  do  La  Guéronnière  a  transplanté  à  la 
France  les  habitudes  courtoises  sans  les- 
quelles il  ne  saurait  vivre.  On  a  parlé  de  ses 
dissentiments  avec  le  grand  poêle.  Voici  la- 
dcssus  des  détails  inédit?  et  authentiques. 

M.  de  la  Guéronnière  avait  commencé 
dans  son  journal  une  série  de  portraits  poli- 
tiques; quand  il  se  trouva  en  face  du  prési- 
dent de  la  République,  sa  plume,  tout  im- 
prégnée des  lumières  i>uisées  dsiis  l'encrier 
de  Laraariine,  lit  un  elibrt,  mais  n'hésita 


—  47  — 

pa>.  !\1.  (!c  Lamartine  s'aflligea  de  ccl  amour 
de  ia  porlrailuro  el  le  dit. 

Ce  Tut  l'occasiuii  d'une  ruplurc. 

Dans  le  post-scriphnn  d'une  assez  lon^nie 
lellre  à  ce  sujet,  M.  de  la  Guôronnièrc  écri- 
vail  : 

«  lUu.^iC  ami, 

»  Au  moment  de  fermer  mi  lellre,  on  me 
remet  la  lettre  de  votre  secrétaire,  dans  la- 
quelle vous  me  faites  donner  l'ordre  de  sus- 
pendre d'une  manière  absolue  mes  porlra'ils 
polUiques. 

»  Votre  désir  avait  suffi.  Ma  déférence 
avait  devancé  votre  volonté 


"Que  dites -vocs  donc,  illustre  ami, 
quand  vous  m'annoncez  que  vraisemblable- 
ment nous  avons  peu  de  temps  à  vivre  en- 
semble? Je  repousse  de  toutes  les  forces 
de  mon  cœur  et  de  mon  esprit  ces  présage.-; 
de  divorce.  Vous  resterez  no're  chef,  et, 
croyez-le  bien,  malf^ré  tout  ce  quVm  a  pu 


—  48  — 

VOUS  dire  nu  vous  écrire,  vous  n'aurez  ja- 
mais d'ami  plus  fincôreiuerit  dévoué  que 
moi  à  votre  perronne  et  à  la  grande  politi- 
que que  vous  avez  si  glorieusement  inaugu- 
rée par  vos  exemples  et  vos  idées.  » 


* 

*  * 


Malgré  les  jolis  mots  de  la  fin,  ce  post- 
scriptum  était  le  récépissé  d'une  déclaration 
de  rupture.  Lamartine,  qui  jamais  de  sa  vie, 
à  aucune  heure,  à  aucun  moment,  à  aucune 
minute,  n'a  été  bonapartiste,  et  qui  a  la  vue 
meilleure  que  M.  de  La  Guéronnière,  ne 
pouvait  pardonner  à  celui  ci  sa  myopie  en- 
thousiaste. Plus  lard,  ii  îe  revit;  mais  dès  ce 
moment  il  le  quitta. 


Au  2  décembre,  M. de  La  Guéronnière  eut 
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un  beau  mouvement  do  fieiié.  Son  fi'ère  ve- 
naii  d'être  nommé  sous-préfet  de  Bressulre  ; 
il  refusa  pour  son  cadoî  avee  une  vivacité 
voisine  de  rindigna!ii)n  ce  mandat  daté  de 
l'Elysf^e.  On  aurait  pu  l'envoyer  dès  lors  à 
la  frontière;  on  aUeiiiîit,  il  se  calma,  cl  au- 
jourd'hui, c'est  dans  l'c^'iuipage  d'un  ministre 
plénipotentiaire  qu'il  roulera  sur  la  terre 
d'exil. 

C'est  justice,  après  tout  ;  il  a  été  une  des 
plus  belles  plumes  de  l'Empire;  il  devait  en 
être  un  des  beaux  plumets. 


Sici'ereeli  %©.  —  C'est  aujourd'hui  la 
fin  des  jours  caniculaires.  Les  dangers  de  la 
rage  vont  diminiicr.  On  sera  beaucoup 
moins  mordu  aussi  ;  il  était  temps  ! 


Mais  ia  température  est  toujours  bien 
meurtrière  pour  les  journaux  ! 

Le  MessdQer  du  Sud-Ouest  vient  d'ôtre 
condamné  à  Agen,  malgré  une  admirable 
plaiJoirie  de  Jules  Favre.  C'est  depuis  huit 
mois  la  sixième  condamnation.  Est  ce  la  der- 
nière ?  Je  veux  dire  :  le  journal  pourra-l-il 
survivre  à  ce  rude  assaut?  Je  n'en  sais  rien. 
En  tous  cas,  pour  stimuler  le  zèle  de  ses 
abonnés  et  de  ses  amis,  le  Messager  a  eu 
l'excellente  idée  de  i'aire  comme  le  liévsU, 
et  de  publier  qui^'ques  numéros  excep'ion- 
nels  à  50  centimes.  Ses  conlVères  de  Paris  et 
de  la  province  collaboreront  à  ce  numéro 
extraordinaire. 

M\I.  Deloscluze,  Pellctan.  l/avoi'lujon  ont 
promis,  dit  on,  chacun  un  arlicle. 
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Quant  au  Flnaro  et  ;ili  lu'ceîl,  on  a  con- 
firmé purement  et  .simplement,  à  ieurt-gard, 
les  jugements  déjà  jiriMiuncés. 

La  confirmation,  dit  le  catéchisme,  <\-l  nn 
sacrement  qui  nous  dcnnc  le  Saint-Esprit, 
avec  l'abondance  de  st;s  dons  et  nous  rend 
parfaits  chrétiens. 

Je  doute  qu'en  poliiiqu-^  la  grâce  opère  avec 
autant  d'infaillibilité,  et  je  crois  qu'on  aura 
beau  confirmer  longtemps  l'opposition,  on 
ne  lui  donnera  pas  la  vertu  des  parfaits  na- 
poléoniens. 
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Je  reçois  tvous  le?  jours  beaucoup  de  let- 
Ires;  la  plupart  d'entre  elles  m'encoura- 
gent, me  soutiennent,  m'envoient  des  ren- 
seignements ;  quelques-unes  voudraient  me 
pousser  vers  le  pii'^ge  de  la  violence,  et  quel- 
ques autres  cherchent  à  m'alarmer. 

Je  remercie  ces  correspondants  connus  et 
inconnus.  Je  ferai  mon  profit  des  noies 
qu'on  m'adresse,  toutes  les  fois  que  ces  no- 
tes signées  auront  un  caractère  d'aulhenti- 
cité  qui  me  permettra  d'engager  mon  hon- 
neur et  d'avancer  un  fait,  en  bravant  les  dé- 
mentis. 


Je  ne  veux  ni  calomaioren  mon  nom, 
diffamer  pour  le  compte  des  autres. 


ni 


Quant  à  ceux  qui  ont  encore  les  oreilles 
vibrantes  des  fières  paroles  entendues  et 
qui  voudraient  me  voir  tenter  un  jeu  sans 
.endeaiain,   pour   le  plaisir  d'un  mot  qui 
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fait  tressaillir  une  fois,  mais  qu'on  ne  peut 
répéter  ensuite,  ils  me  permettront  de  no 
pas  les  suivre.  Je  n'ai  pas  attendu  dix-sept 
>  ans  i'iieure  de  parler  pour  ne  parler  qu'un 
jour,  et  il  serait  trop  facile  d'avoir  bon  mar- 
ché de  la  vérité  en  la  poussant  à  s'afiirmer 
avec  une  violence  qui  la  ferait  arrêter. 

Nous  n'en  sommes  pas  au  Waterloo  de  la 
justice,  pour  avoir  à  résumer  nos  ressenti- 
ments dans  le  mot  de  Cambronnc.  Quand 
on  dit  ce  mot-là,  on  brise  son  épée.'parce 
qu'on  désespère,  et  je  n'ai  pas  fini  d'espé- 
rer. 


Maintenant,  est-il  vrai  que  je  piiisse  cou- 
rir d'autres  dangers  que  ceux  de  ma  propre 
imprudence,  et  quelque  modération  que  je 
m'impose,  suis -je  donc  fatalement  me- 
nacé ? 

Je  ne  le  crois  pas.  On  a  voulu  l'expérience 
d'une  certaine  liberté  ;  je  suis  résolu  à  ten- 
ter loyalement  ets-ans  faiblesse  cette  expé- 


ricncc.  J'irai  jusqu'au  bout  de  mun  droit, 
jusqu'à  la  frontière;  je  n'ôcrirai  pas  une  li- 
gne sans  tàter  celle  limite  extrcMne,  de  peur 
de  rcnjamber. 

Et  en  faisant  cette  déclaration,  je  crois, 
en  vérité,  que  j'honore  le  po'ivoir  plutôt  que 
je  ne  iui  fais  injure;  je  n'ai  d'autre  parti  pris 
que  celui  de  rester  dans  la  loi  ;  je  n'en  sup- 
pose pas  d'autre  h  l'autorité  que  de  veiller 
sur  cette  môme  loi. 

J'aurais  d'ailleurs  troj)  d'avantages  à  re- 
cueillir d'une  persécution  que  je  n'aurais 
pas  justifiée  pour  la  craindre;  mais  je  prends 
ma  lâche  trop  au  sérieux  pour  la  désirer. 


I\laintenant  que  j'ai  répondu  à  mes  cor- 
respondants, je  les  prie  de  se  souvenir  que 
toutes  les  lettres  doivent  être  adressées  à 
M.  Le  Cheoalkr,  g&rant  de  la  Clochi,  61, 
rue  Richelieu. 


Jeudi  ^Tl.  —  Lo  Monueur  s'explique  sur 
la  question  de  la  statue.  Le  conseil  muni- 
cipal, sur  la  proposition  de  M.  Haussmann,  a 
demandé  simplement  un  exemplaire  en 
bronze  de  la  statuette  qui  a  llguré  à  la  der- 
nière exposition;  et  on  a  soin  de  dire  que 
c'est  pour  faire  pendant  à  la  statue  de 
Henri  IV  Enfant. 

Je  ne  doute  pas  que  celui  qui,  dans  l'exil, 
se  fait  appeler  Henri  V  ne  soit  touché  de  ce 
gracieux  vis-à-vis,  donné  au  chef  de  sa  fa- 
mille. MdU  du  moment  qu'il  ne  s'agit  plus 
que  de  compléter  une  collection,  je  voudrais 
que  rien  ne  manquât  à  la  série. 

L'absence  des  effigies  de  la  République  et 
de  la  famille  d"Orléans  doit  faire  une  la- 
cune dan.-  les  souvenirs  de  MM.  les  conseil- 
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lers  et  interrompre  brusquement  leur  rê- 
verie, quand  ils  passent  en  revue  tous  les 
serments  nrclés  par  eux,  tous  les  souhaits 
qu'ils  ont  form.és  du  fond  du  cœur  à  dilïé- 
reiites  époques,  et  qui  ne  se  sont  pas  réa- 
lisés. La  mélancolie  de  leurs  méditations 
perd  ainsi  de  son  cliarme. 


Tous  les  présidents  de  conseils  généraux, 
celte  année,  ont  su  éviter  un  échec  de  tri- 
bune. Ayant  entendu  dire  que  la  garJe  na- 
tionale de  Paris,  à  la  fameuse  revue  du  14 
août,  s'était  lirée  de  la  difficulié  de  parler 
en  ne  disant  rien,  ils  ont  d'insiinct  imité  ce 
silence  diplomatique. 

Je  sais  bien  que,  s'ils  avaient  parlé,  l'obs- 
curité de  l'horizon  politique  teridi  !a  môme; 
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maisqu'auraierit-ils  dit  et  que  pouvaient-ils 
dire  ? 

Qui  se  fû"l  avisé  de  parler  de  la  paix  ? 

Qui  eût    osé  proférer    des  menaces  de 
guerre  ? 


M.  Magne  ne  se  sent  pas  de  joie  de  trouver 
tant  d'argent  dans  les  poches  de  la  France. 
11  parle  bien,  en  termes  généraux,  de  la 
pariicipation  de  l'Algérie  à  l'emprunt;  mais 
il  oublie  de  dire  dans  quelle  proportion  no- 
tre colonie  a  concouru  rà  cette  ingénieuse 
combinaison. 

Et  pourtant  on  emprunte  en  Algérie  ;  je 
n'en  veux  pour  preuve  qu'une  lettre  dans  la- 
quelle on  me  raconte  que,  pendant  la  disette, 
qui  dure  encore  et  qui  menace  pour  l'année 
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prochaine,  à  cause  des  cxco.llen{os  précau- 
tions qu'on  a  oublié  de  prendre,  on  a  été 
forcé  d'emprunter  des  brancards,  afin  de 
transporter  les  cadavres  des  Arabes  trouvés 
morts  à  la  porte  d'une  ville,  les  brancards 
officiels  ne  suffisant  pas. 

Je  sais  bien,  que  cet  cmprnnt-là  ne  vaut 
pas  l'autre. 


Il  paraît  que,  le  15  août,  un  ouragan  a 
renversé  à  Alger  la  pièce  principale  du  feu 
d'artifice,  qui  devait  être  superbe  et  provo- 
quer des  acclamations.  Mais,  à  part  cela,  tout 
s'est  bien  passé.  La  famine  n'a  pas  trop  dé- 
rangé l'enthousiasme. 
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Il  iKMil'arrivcra  pins  friièrc  de  chcrchrr 
l'occapion  de  d(''coch'n'  des  ilatteries  à  nutf 
personnages  officiels. 

INon-sculcmenl  j'avais  pris,  dans  le  der- 
nier nnniéro,  le  commandant  ISiel,  qni  a 
j(Uié  un  rô'c  d'apparence  honorable  dans  le 
2  décembre,  pour  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  voici  qn'une  lettre  publif^e 
dans  la  Gironde  et  datée  de  Bordeaux  rec- 
tifie encore  ma  rectiOcation,  ou  pkilèt 
prouve  que  j'ai  été  induit  en  erreur  par  M. 
Ténot;  que  le  héros  on  question  s'appelait 
>'ioI  et  non  pas  INiel.  Le  correspondant 
semble  môme  croire  que  rhéroïsme  a  besoin 
d'être  contrôlé.  Je  reproduis,  d'ailleurs,  le 
passnge  essentiel  de  celte  lettre  : 


((  Ce  n'est  pas  M.  Niel,  mais  bien  M.  Niol, 
lieutennnt-colonel  du  il"  de  ligne,  qui  com- 
mandait l'Astembléeen  1851. 
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»  M.  Ténot  n'apprécie  pas,  je  crois,  avec 
exactitude  le  caractère  de  M.  IS'io!  et  !e  rôle 
joué  par  cet  officier  supérieur. 

»  Le  li°  tout  entier  a  cru  que  son  iiou te- 
nant-colonel était  initié  au  secret  du  coup 
d'Etat  et  n'avait  été  arrêté  dans  son  lit  que 
pour  la  forme. 

1)  Du  reste,  après  le  2  décembre,  M.  ISM 
devint  un  partisan  zélé  de  Louis-Napoléon, 
fut  un  des  premiers  à  crier  vive  l'Empereur! 
avant  l'Empire,  se  fit  remarquer  par  son 
enthousiasme  à  une  revue  célèbre  au  camp 
de  Satory,  et  parvint  très-rapidement  au 
grade  de  général  de  division  ;  il  est  miortj  je 
crois,  il  y  a  quelques  années. 

»  Le  44«  était  un  des  régiments  sur  les- 
quels comptait  le  plus  le  présidcût;  il  oc- 
cupa pendant  la  durée  du  coup  d'Etat  deux 
postes  de  confiance. 

»  Du  i^""  au  2,  un  baîaillon  et  l'élat-major 
gardaient  l'Elysée  intérieurement;  pendant 
la  nuit,  un  aide  de  camp  passa  dans  tous  les 
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postes  et  remit  à  chaque  homme  une  pièce 
de  iO  francs. 

»  Du  3  au  4,1e?  trois  bataillons  occupèrent 
la  prison  Mazas,  où  avaient  6f,6  internés  une 
partie  des  représenta-il;  arrôlôs. 

»  Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  sympathiques. 

«  671  abonné.  » 


Si  je  ne  me  trompe,  M.  Ténot  avait  cité 
le  fait  d'après  M.  Schœlclier.  L'erreur,  qui 
n'est  peut-être,  après  tout,  qu'une  faute 
d'impression,  qu'une  coquille,  vient  donc 
de  ce  dernier;  je  n'y  suis  pour  rien. 
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BpaucoU;)  do  gon.s  ignoroiil  l'urigiiin  di.'  la 
fête  natiû;  aie  du  13  août,  et  je  reçois  plu- 
sieurs lettres  dans  lesquelles  on  nie  demande 
quel  rapport  peut  exister  entre  l'Assomption 
de  la  Vierge,  le  vœu  de  Louis  XllI,  que  l'on 
ctjlébrait  ce  jour-là,  et  la  Saint-Napoléon. 
Aucun  rapport,  assurément. 

Mais  après  la  victoire  d'Auslerlilz,  on  dé- 
cida que  la  Fraiipe  mettrait  au  nombre  de 
SCS  fêtes  le  jour  de  naissance  de  celui  qui 
l'éblouissait  de  sa  gloire  ;  et  comme  il  plut, 
dans  celte  circonstance,  à  Napoléon  d'avoir 
vu  le  jour  le  lo  août,  on  décida  que  cette 
iôte  serait  célébrée  en  même  temps  que  l'As- 
somption de  la  Vierge. 


Je  dis  qu'il  phil  à  Napoléon  de  Oxer  au  -Ij 
août  1709  sa  nai?s:i]ice,  parce  qu'en  eflet 
il  varia  yi'uèieurs  f.sis  dans  ses  déclarations. 
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Son  acte  '.!('  mariage  avec  Joséphine  iiidiiiue 
une  autre  (lalfi.  Ce  grand  manipulateur  des 
cliiirres  ne  se  gOua  ()a.<  avec  son  état  civil,  et 
le  modifia  selon  les  itéce?;sités.  Il  paraîtrait 
pourtant  que  la  dali-  (in  15  août  170li  était 
lixéo  sur  le  cerlifica!  a'.ec  lequel  il  l'ut  reçu 
à  l'école  de  Brienne. 


Je  rerois  une  lettre  singulière  :  un  corres- 
pondant,qui  ne  se  nomme  pas  suffisamment, 
m'annonce  qu'il  a  rinlention  de  publier  un 
pamphlet  intitulé  :  les  Impurs  du  Moniteur^ 
el  me  demande  mon  opinion  à  cet  égard. 


Je  réiionds  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'im- 
purs au  Moiùaur  :  on  y  est  trop   naïf  pour 
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ne  pas  y  èlrc  bien  hmcce  ni.  Mois,  ciprè?  l(iit 
c'est  l'affaire  de  récrivain.  Celui-ci  ajoute 
qu'il  voudrait  bien  savoir  s'il  f(M-ait  mieux  de 
publier  son  livre  cr.  Belgique  qu'en  France. 

Je  n'hcsile  pas  à  lui  répondre  que  la 
France  est  préférabie  sous  bien  des  rap- 
ports. On  ne  s'expose  ici  qu'à  uiie  amende 
d'un  franc;  on  court  le  risque,  en  Belgique, 
d'attraper  dix  mille  francs. 


Je  me  souviens,  trop  tard  pour  la  com- 
mencer aujourd'lmi,  que  j'avais  promis  une 
histoire  intime  et  sentimentale. 

Je  prie  le  lecteur  d'attendre  le  quatrième 
numéro. 

FERBAGUS. 

;^  gérant  :  LE    CHEVAÎJRH. 


Paris.  — Imp.  Dubuisson  et  C«,  nse  Coq-Héron,  5î 


rj-u^: 


PARIS,    RLE    COQ-HÉiO.Y,    5 


N"  4.  Samedi  5  septembre  1868. 


LA    CLOCHE 


PAR  /y     |A)  ^*^ 


FERRAGUS 


V 


Le  3«  numéro  de  la  Cloche  était  sous  presse 
quand  j'ai  appris  la  mort  de  madame  Victor 
Hugo. 

Voilà  pourquoi  je  viens  un  des  derniers, 
mol  qui  devais  venir  un  des  premiers,  saluer 
de  lame  cette  àme  vaillante  trop  tôt 
partie. 


Victor  Hugo  a  voulu  veiller  seul,  pen liant 
deux  uuils,  celle  compagne  de  sa  vie,  dout 
il  n'a  pu  accompagner  la  dépouille  mor- 
telle. 

Saurons-nous  un  jour  la  prière,  l'iidieu,  la 
confession  que  ces  deux  nuils  auslères  ont 
v(,;lés?  Les  larmes  se  sont-elles  toutes  ré- 
pcindues  au  dehors?  Aucune  n'est-elle  re- 
tombée dans  le  cœur,  [)our  devenir  plus  tard 
celte  perle  de  poésie  que  l'égoisme  humain 
emprunte  avec  ravissement  à  la  douleur  des 
poêles  ? 


Quand  j'ai  vu  pour  la  première  fois  ma- 
dame Vie  or  Hugo,  belle,  rayonnante,  illu- 
minant de  son  sourire  le  sombre  salon  de 
la  place  Royale,  j'étais  un  écolier,  l'aîné  de 
ses  fils,  leur  camarade,  et  je  prenjiis  avec 
exta^e  ma  pari  de  cetîe  lumière  qui  péné- 
trait k-s  cœur.-,  de  celle  bonté  qui  grandis- 
sait les  âmes. 


Quel  Iriomphe  dans  ce  IcmpF-là  1  {>  coin 
de  la  vieille  place  de  Louis  XIII  était  le 
centre,  le  cœur  de  l'aris.On  s'élouH'ait  le  di- 
maui  he  soir  dans  ce  salon,  où  les  princes 
coudoyaient  les  appretilis  lUléraires,  oii  les 
académiciens  venaient  s'enivrer  dej^unesse! 


Qu'est-elle  devenue,  celle  Ibule?  Sont-ils 
tous  morts?  ou  bien  sont-ils  tous  vendus? 

Est-ce  à  quelques  pouces  de  la  boue,  dans 
la  terre,  est-ce  dans  la  boue  même  qu'il 
faut  les  chercher?... 


Samedi,  à  sept  heures  du  matin,  six  amis 
attendaient  à  la  gare  de  l'Ouest  le  cercueil 
de  madame  Victor  Hugo.  La  l'aniille  était 
restée  à  la  lYonlierc. 

Un  journal   s'en    indigne.   Il  trouve   de 
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mauvais  goût  que  Victor  Hugo  n'aitpas  rayé 
de  sa  mémoire  la  date  du  2  décembre,  parce 
qu'il  a  plu  aux  auteurs  du  coup  d'Etat  de 
déchirer  leur  liste  de  proscription. 


Quelle  est  cette  logique?  D'où  vient  ce 
point  d'honneur?  Le  fait  qui  rend  libre  n'ef- 
face pas  le  fait  qui  a  détruit  la  liberté. 
Victor  Hugo  garde  l'exil  parce  qu'il  veut 
garder  son  ressentiment  tout  entier.  L'am- 
nistie qu'il  n'a  pas  demandée  pour  une  peine 
qu'il  n'avait  pas  méritée  doit-elle  peser  sur 
sa  conscience?  Et  trouverait-on  en  tous  cas 
bien  digne  de  lui  qu'il  fît  fléchir  sa  fierté  le 
jour  où  le  m.alheur  provoque  de  nouveau 
son  courage  ? 

Non,  Victor  Hugo  devait  au  témoin  de  sa 
vie,  peut-être  à  la  victime  de  son  exil,  l'hom- 
mage de  cet  exil  nouveau  dans  la  mort,  qui 
rend  la  France  plus  chère,  plus  regrettée, 
plus  enviable,  mais  moins  abordable  encore 
au  vaincu  du  2  décembre  ! 


Le  jour  des  funérailles  a  dû  rassurer  la 
police,  il  n'y  avait  pascà  craindre  qu'on  s'é- 
mùl  par  hasard  au  passage  du  cercueil. 

La  gare  de  l'Ouest  était  remplie  de  voya- 
geurs alFairés,  joyeux.  C'était  le  samedi  ;  on 
partait  pour  la  mer,  pour  l'ouverture  de  la 
chasse,  pour  les  fôtes  ;  on  partait  en  train 
de  plaisir. 

Ces  quelques  amis  tristes  et  silencieux  ne 
faisaient  pas  même  contraste  :  ils  étaient 
noyés  dans  le  débordement  de  l'ivresse. 
Tout  le  long  de  la  route,  ce  convoi  de  la  folie 
qui  traînait  une  pareille  morte  éclata  en 
fanfares,  en  chansons,  en  rires  bruyants, 
stupides,  en  aboiements  de  chiens  et  d'hom- 
mes. On  s'étoullait  aux  stations  pour  ne  pas 
manquer  cette  kermesse,  cette  jouissance, 
cette  bombance  ! 

C'étaient  les  bonnes  gens  de  l'Empire  qui 


s'amusaient,  sans  s'inquiéter  de  ce  pieux 
cadavre  d'une  républicaine  illustre  qu'on  al- 
lait enterrer  1 


A  Yvetot,  des  farceurs  songèrent  à  Béran- 
ger,  pendant  qu'on  mettait  le  cercueil  sur 
un  corbillard. 

Là,  le  deuil  se  sépara  de  la  fête.  La  va- 
peur emporta  le  train  de  plaisir,  qui  grossis- 
sait en  route,  et  les  amis  de  Victor  Hugo  pri- 
rent lentement  le  chemin  du  cimetière. 


»  * 


On  avait  mis  sur  le  cercueil  des  fleurs  ap- 
portées de  Bruxelles.  La  France  fournissait 
seulement  la  fosse  et  le  fossoyeur. 

Jusqu'à  Yillequier,  ce  voyage  funéraire 
parut  une  promenade  mélancolique  qui  éle- 


vail  rame.  La  soliludo  d(^barra?sait  le  cœur 
des  souvenirs  liiiniairis;  les  pvte  étaient 
verl^  ;  les  arbres  se  balançaienl  doucrmeTit  el 
saluaient  par-dessus  les  haies  ;  on  s'atten- 
drissait dans  une  rêverie  infinie. 


A  Villequier,  quelques  personnes  atten- 
daient; la  morte  attendit  aussi  que  l'église 
eût  achevé  sa  toilette.  11  fallut  caler  les  tré- 
teaux, équilibrer  les  cierges,  les  allumer.  Les 
chantres  et  les  enfants  de  chœur,  en  sabots 
ou  eu  gros  souliers,  avaient  besoin  de  s'ha- 
biller. Puis,  quand  M.  le  curé  eut  son  or- 
chestre, la  lamentation  des  psaumes,  rendue 
grotesque  par  des  voix  criardes,  commença. 
Celait  à  regretter  les  boujfons  du  chemin 
de  fer! 

Mais  l'incomparable  majesté  de  la  mort  et 
la  drvotion  des  souvenirs  jetèrent  leur  poé.-^ie 
idéale  sur  ce  tableau  de  Courbet  ;  et  quand 
les  porteurs  sortirent  de  celte  vieille  église, 


basse,  Irapuo,  faite  pour  éloulTer  le  sanglot 
ou  l'aspiration  de  l'homme,  el  se  dirigèrent 
vers  les  tombes,  en  portant  le  cercueil  de 
celte  mère  au  nom  glorieux,  de  celte  femme 
qui  fut  si  belle,  si  bonne,  si  aimée,  les  yeux 
s'ouvrirent  aux  larmes,  les  cantiques  eurent 
un  accent  qui  fendit  les  cœurs. 


Le  cimetière  domine  l'Océan.  Les  sépul- 
tures de  la  famille  Vacquerie  sont  au  nombre 
de  six  et  rangées  par  trois  sur  deux  rangs. 
Madame  Victor  Hugo  a  éié  placée  en  avant; 
on  dirait  le  chef  de  ces  tombes.  Elle  repose 
comme  elle  a  dormi  bien  des  fois,  aux  pieds 
de  sa  fille  adorée,  de  sa  chère  Léopoidine. 


Paul  Meurice  a  prononcé  quelques  paroles 
de  douleur,  d'adieu,  d'espérance;  puis  Jes 
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r^ix  011  îïppt  voyageiirfi.plus  ?i1enrieiix  encore 
qu'au  (lônart,  ont  repri?^,  le  lendemain,  la 
route  de  Paris. 

Et  c'est  ainsi  que  la  femme  du  grand  poëte, 
celle  qui  eut  tant  de  cortèges,  qui  vit  passer 
tant  d'amis,  tant  doilatteurs,  tant  de  cour- 
tisans de  la  gloire  de  son  mari,  a  été  enter- 
r(^e  dans  la  solitude,  a  iraversc  l'oubli  et  Tin- 
diiTérence,  sans  éveil'er  d'écho,  parce  que 
l'homme  dont  elle  porte  le  nom  reste  exilé 
dans  son  honneur,  et  garde  intrépidement 
sa  foi  à  laConstitution  qu'il  n'avait  pourtant 
pas  juré  de  respecter  ! 


Veiailipecîl  S§  août.  —  On  a  tort  quel- 
quefois de  ne  pas  croire  sur  parole  les  jour- 
naux officieux,  et  il  n'est  pas  toujours  né- 
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cessairo  d'admellre  le  contraire  de  eo  qu'ils 
racontent  pour  trouver  la  v('rit('\ 

C'e?t  ainsi  qu'un  peu  déconcertés  d'abord 
par  le  succès  effrayant  de  M.  Giévy  dans  le 
Jura;  ils  ont  fini  par  affirmer  que  cette  élec- 
tion était  le  triomphe  effronté  de  la  déma- 
gogie et  de  toutes  les  mauvaises  passions. 


Je  ne  voulais  pas  le  croire,  parce  que  je 
me  sens  démagogue;  mais  comment  douter, 
quand  les  mêmes  journaux  nous  annoncent 
qu'il  ne  se  tiendra  pas  d'assises  dans  le 
Jura,  tant  les  voleurs,  les  assassins,  les  vau- 
riens, exclusivement  occupés  sans  doute  à 
faire  de  la  propagande  pour  M.  Grévy,  ont 
dédaigné  de  voler  ou  d'assassiner  1 


Pas  de  crimes  dans  un  pays  d'opposition 
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radicale  !  Cela  pourrait  faire  croire  que  l'op- 
posilidn  nioralis(î  ;  ^■i  l'un  ne  savait  pas  l»ien 
que  le  i)lus  grand  des  crimes,  c'est  l'oppo- 
sition même  ;  que  les  scélérats  s'entendent 
avec  les  radicaux,  et  qu'ils  trouvent  plus 
utile  d'avoir  leurs  avocats  à  la  Cha'nbr(i 
qu'à  la  cour  d'assises.  ^ 


Le  dilemme  se  trouve  donc  posé  ainsi  : 
Vaut-il  mieux  souhaiter  des  gens  d'opposi- 
tion au  C(U-ps  législatif  que  d^s  coquins  ail- 
leurs? 


Toutes  les  fois  que  Ton  tente  quelque  chose 
contre  la  peine  de  mort,  j'applaudis. 
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Le  jury  de  la  Seine  a  refusé  à  la  guillotine 
im  a?sa?sin  trop  instruit,  trop  intelligent 
pour  ne  pas  souOYir  en  esprit  plus  efficace- 
ment dans  les  longues  années  du  bagne  que 
dans  une  seule  nuit  d'insomnie. 


La  question  de  la  peine  de  mort  se  lie  par 
le  sang  à  la  question  de  la  guerre  et  à  celle 
du  duel.  Ce  sont  trois  barbaries  qui  tran- 
chent trois  difficultés,  au  lieu  de  les  résou- 
dre. Mais  la  morale,  la  liberté  des  peuples  et 
rhonneur  n'ont  pas  besoin,  ou  plutôt  n'auront 
pas  besoin  toujours  de  ce  sacrifice  sanglant. 


* 
*  * 


Le  jury  désarmera  le  bourreau;  quant  à  la 
guerre,  je  m'étonne  de  l'inaction,  du  silence 
des  peuples. 
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Comment!  pour  une  question  de  douane, 
de  traité,  de  tarif,  toutes  Jes  chambres  de 
commerce  de  France  et  de  l'Europe  vont  s'é- 
mouvoir; et  quand  il  s'agit  de  la  guerre, 
c'est-à-dire  de  la  ruine  systématisée  du  com- 
merce, des  relationsinternationales  rqrnpues, 
du  désordre,  de  la  vie  même,  ces  bonnes 
chambres  de  commerce  restent  tranquilles 
et  ne  trouvent  pas  une  plume  pour  écrire 
vingt  lignes  de  pétition  sur  une  page  ! 


Croit-on  que  les  gouvernements  resteraient 
insensibles  à  une  manifestation  formidable 
du  commerce  ? 

Malheur  au  pouvoir  qui  la  braverait!  et 
malheur  au  peuple  qui  n'en  sent  pas  l'ur- 
gence ! 

L'égoisme  du  comptoir  deviendrait  dans 
ce  cas-là.  la  philgsophie  même  de  la  liberté. 


—  14  — 


J'ai  indiqué  dans  lo  premier  ruiriiéro  do  la 
Clvtlic  lesargiiinenls  d<3  la  CiiampnguL',  mu- 
tilée, incendiée,  ruinée,  par  i'cnlélement  de 
Napoléon. 

On  pourrait,  dans  ces  pétitions,  rappeler 
les  larmes  que  ce  conquérant  du  vide  répan- 
dait en  1814,  quand  il  roulait  vers  l'île  d'El- 
be, gardé,  ou  plutôt  protégé  par  des  com- 
missaires étrangers,  se  cachant  dans  le  fond 
de  sa  voilure,  déguisé  en  domestique,  et 
traversant  des  populations  furieuses,  qui 
pouvaient  le  tuer! 

Comme  il  se  repentit  alors  de  ses  guerres 
insensées,  de  sa  gloire,  qui  l'avait  fait  haïr! 
Comme  il  fut  libéral  dans  son  remords  ! 

Que  deviennent  les  larmes  versées  ainsi 
par  Ks  souverains?  Pourquoi  ne  jjeut-ori 
pas  les  recueillir  et  en  faire  un  remède 
contre  l'ivresse  des  ambitieux,  contre  les 
cas  d'insolation  dus  au  soleil  d'Austerlitz? 


—  l.'i 


tl^ 


SfiBîBPïi»  *2î>.  —  Maigre  linUM'èt  qui  s'at- 
lacliiî  H  liofliefort,  cl  inalgrô  mon  aniilié 
poiu'  lui,  je  tomberais  dans  Jcs  rodiles  et 
dans  la  monutonie  si  j'enrcgislrais  toutes  les 
condamnations,  toutes  les  i?;!isies  dont  la 
Lantenie  est  l'objet  ou  le  prétexte. 


Je  veux  pourlaiiL  m"airè:cr  au  dernii-r  ju- 
geMient  [)ro.'ioncé  par  la  G''  chambre,  qui 
coiidatufic  iMnIrépide  écrivain  à  treize  mois 
de  irisou  ;  on  y  remar(îue  le  curieux  al- 
teiidd  (|i!i  suit  : 

(i  AtlenJu  que  ee^  ou»lrage.-  préiuedités, 
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édités  et  réédités  à  jour  fixe,  blessent  pro- 
fondément la  conscience  publique; 

»  Q\ïainsi  ils  constituent  i>ne  offense  en- 
vers la  personne  du  souverain..  » 


Celte  identification  de  la  conscience  du 
public  avec  la  personne  du  souverain  ne  me 
déplaît  pas.  Elle  est  nouvelle  et  fort  tou- 
chante. 

Mais  si  on  applique  ce  principe  contre 
nous,  j'en  demande  l'application  à  tous  les 
actes  émanés  du  gouvernement  qui  peuvent 
blesser  ou  égratigner  seulement  la  con- 
science publique. 

Quand  un  homme  politique  attaque  vio- 
lemment une  révolution  dont  il  se  vantait  ja- 
dis d'avoir  devancé  iajuslice,  il  blesse  la  con- 
science publique.  Je  demande  qu'on  le  con- 
damne pour  le  délit  doffensc  à.  i?^  personne 
de  l'Empereur. 


^  n  _ 


* 

*  * 


Après  le  scandale  de  ralFaire  Kervéguen, 
on  décore  les  journalistes  qui  ont  exploité  et 
envenimé  celte  calomnie  du  sixième  pa- 
quet. La  conscience  publique  est  blessée  et 
l'Empereur  offensé. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  ;  mais 
on  voit  quel  soulagement  M.  Delesvaux  a 
m.énagé  à  la  conscience  du  pays  ! 


On  peut  admirer,  chez  Sus?e,  un  fort 
beau  buste  de  madame  Victor  Hugo,  dû 
au  ciseau  de  M.  Vilain,  et  qui  a  figuré  â 
l'Exposition  de  1847.  J'espère  que  le  sculp- 


teiir,  répondant  à  la  douleur  dc-s  nnns-,  et 
aussi  un  peu  à  la  conscienci;  piilUiquo,  fera 
(les  copies  ot  des  ré'dLielions  de  son  couvivî. 


DîniasBelsf  .'50.  —  J'ai  reen  une  lellre 
de  MM.  .laimefdsot  r^iiilippe  (Jille,  dans  la- 
quelle ces  messieurs,  anlenrs  du  dranie  an- 
noncé, la  Cousine  Jicite,  prolestent  contre 
l'arrêt  que  je  semble  avoir  formulé. 

Ils  ont  voulu,  disent-il,  mettre  en  re-ief 
celle  idée  morale  et  nécessaire  :  la  dcslnic- 
tlon  de  la  famille  au  bénéfice  île  la  (Irôlessc. 


Si  CCS  messieurs  on I  l'cndu  saisissante  et 
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tilrayanle  celle  antre  pLiie  de  l'Kmpire,  ce 
n'est  pas  moi  qui  serai  lo  dernier  à  les  ap- 
plaudir et  à  les  encourager.  Mais  ils  n'ont 
pas  compris  mes  observations. 

J'ai  voulu  dire,  et  je  crois  avoir  dit  que 
la  censure  impériale  ne  permettrait  |»as  de 
Iran.^.porler  sur  la  scène  ce  détritus  du  jire- 
mier  empire  qui  s'appelle,  dans  , Balzac,  le 
baron  Ilulot.  J'ai  dit  que  ce  monstre  de  C(Ui- 
voitise,  d'orgueil  et  de  bassesse  élail  pos- 
sible dans  un  livre  et  deviendrait,  aux  yt'ux 
de  certaines  gens,  impossible  sur  un  tiirâlre 
de  l'Empire. 


Il  paraît  que  le  be,-oiii  de  deux  nouveaux 
sénateurs  se  faisait  vivement  senlir...  dans 
les  départements  où  M.  le  baron  de  (leiger 
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et  M.  de  Mor.tjoyeux  avaient  perdu  la  chance 
d'être  réélus  députés. 

Voilà  une  menace  du  suffrage  universel 
dont  les  deux  futurs  candidats  passés  ne  se 
plaindront  pas. 

Je  De  peux  en  elTet  attribuer  qu'à  une  sol- 
licilude  délicate  pour  l'amour-propre  des 
deux  aimables  vieillards  cette  double  no- 
minalion,  trop  faiblement  justifiée  par  leurs 
travaux  de  députés. 


.j\ai  cherché  les  discours  de  M.  le  baron  de 
Geiger,  et  je  les  ai  trouvés,  bien  qu'imper- 
ceptibles. Ils  sont  nombreux,  mais  extrê- 
mement laconiques.  Cambronne  n'était  qu'ua 
phraseur  à  côté  de  M.  de  Geiger.     • 

C'est  lui  qui  disait  toujours:  7rès-b\en\ 
quand  un  ministre  parlait,  et:  Au.r  voix\ 
quand  il  fallait  ccuper  la  parole  à.un  ora- 
teur de  l'opposition. 
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On  ne  saurait  élre  à  !a  fois  plus  bref,  plus 
ulile  au  gouvernemenl  et  plus  éloquent. 

Nous  allons  au  Mexique  défendre  nos  na- 
tionaux et  faire  un  empereur!  —  Très-bien  i 
s'écriait  iM.  le  baron  de  Geiger. 

Nous  revenons  du  Mexique  endettés,  lais- 
sant nos  nationaux  à  la  discrétion  de  Jua- 
rez  et  l'empereur  fait  par  nous  exposé  à  la 
fusillade.  —  Aux  voix  !  s'écriait  le  baron 
deGeiger;  et  le  second  cri  valait  le  pre- 
mier ;  il  avait  le  mômesens  et  la  même  por- 
tée :  tout  est  bien  qui  finit  bien  ou  mal  ! 

On  appelle  ces  orateurs- là  :    «  les  dépu- 
tés coupe-toujours  ».  Ils  débitent  de  la  satis- 
faction, par  tranches  égales  et  sans  s'arrêter 
comme  les  marchands  de  galette  débitent 
leur  marchandise  sur  le  boulevard. 


«  « 


Né  le  23  août  1808,  en  Bavière,  M    Vlexan 
dreGodefroi-Frédéric-Maximilien   de    Gel- 


,.  „,„,,„  lies  IWs  de  la  veine  Hof- 

gc-  «au  10"'-  "^*""^"™  ''1  rien  perdu  de 
'•-"^"'^•^'■■ïr'^Tbon—de    maisU 

Srn.pov,aucedecetiU.e.    , 

Grand,  osse„x.>  tète  ca.ee,  ™^ 
e,e.vetroussécs      ;'^^,^,;\;^^ 

%;ndM.Rouhevo".«e^-;;*^^^^^^ 

afi„  de  mieux  enl  idre.    i  ^^  ^.^^ 

orateur  de  l'opi»»dion,  us  II 

delà  tribune  <:t  ricanait. 
V„„s    ven-e.   ^lud   n'éeoulera    pa.  M. 
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Quant  à  l'autre  séiiafeur,  aiiri.'n  dépiué 
d(^  la  Nièvre,  voici,  pour-  rcm|)Jir  J'ciigayo- 
mont  que  j'ai  pris  d'esquisser  au  passa'-oles 
hommes  politiques  mis  en  lumière  dans  la 
semaine,  un  simple  croquis  que  je  crois 
exact  : 

M.  de  Monljoyeux  est  arrivé  à  la  dèputa- 
tionparM.  de  Morny,  qui  l'avait  pris  en 
alïeclion,  sans  qu'on  ait  jamais  su  pourquoi, 
car  les  deux  caractères  étaient  assez  contra- 
dictoires. 

A  moins  que  l'auteur  de  M.  C/ioufkun, 
n'ait  été  séduit  par  sa  bonhomie  et  par  sa 
bonne  humeur.  iM.  de  Motitjoyeux  porte 
bien  son  nom.  Par  le  ventre,  il  est  ?nont 
par  les  yeux  et  les  lèvres,  il  e.Ajoimtx;  si 
bien  qu'on  pourrait  croire  que  ce^iom'-là 
est  un  surnom;  et  l'on  ne  te  tromperait  qu'à 
nioiiié. 
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Ea   février  1859  pavut  un  décret  amsi 
conçu: 

"  îv Cw  octobre  1193), '  ii  Pans,  élu 

miaiie  aa  IV  {20  octooro         ,  ^^^_, 

député  au  corps  le  ^^la-t^^^^^^^^^ 

mune  à'f^^^^n^f'^J^l^  patronymique 

autorité  à  oj»"""'-  *  ^°"  ""!.„ „|,eier  à  l'ave- 
eeluideMontjoïéux.etàsappeM 

nir  Richard  de  Montjoiieux.  » 

„       ,-,  n„P  ce  nouveau  nom  faisait  lon- 
"  P.' M  d    Monl  oïeux  Va  raccourci  un 

r-ndéitdelaloi;maisban.onnc=t 

'pasW.Blateur pour Sé  gêner! 

U  a  tort  pourtant  de  ne  Pl-^'ai,p^er  m- 


Chambre  par  la  vivacité  avec  laquelle  il  ne 
restait  jamais  en  place  ;  i!  était  toujours  en 
rouîe  ;  et  quand  un  orateur  de  l'opposition 
parlait,  il  devenait  subitement  d'une  élo- 
quence écrasante,  à  la  façon  de  M.  le  baron 
de  Geiger. 

Voilà  deux  sièges  vacants  au  Corps  légis- 
latif et  deux  sièges  peu  occupés  au  Sénat. 


On  se  plaint  que  le  maréchal  Canrobert 
n'ait  pas  assisté  à  la  session  du  conseil  géné- 
ral du  Lot.  Un  journal  répond  que  le  maré- 
chal Canrobcrl  fait  faire  l'exercice  des  nou- 
velles armes  à  feu  à  l'armée  de  Paris. 

C'est  une  raison  ;  reste  à  savoir  si  elle  est 
bonne.  Mais  en  la  trouvant  excellente  pour 
cette  année-ci;  on  voudrait  savoir  si  elle  doit 
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servir  tous  les  ans,  car  il  parait  que  riilus- 
tro  guerrier  est  pour  le  conseil  géuôral  du 
Lot  ce  que  madame  Benoiton  est  pour  £a 
famille;  il  est  toujours  sorti. 

11  n'y  a  guère  que  le  siège  de  Sôbastopol 
qui  lait  gardô  longtemps. 

Mais  comme  je  ne  suis  pas  injuste,  je  re- 
connais aussi  qu'au  2  décembre,  la  brigade 
du  général  Canrobert  a  parfaitement  donné 
partout  où  il  le  fallait. 


ijiandi  SI  —  La  que.-^lion  posée  à  ISîme5, 
selon  l'expression  du  procureur  impérial, 
vient  de  recevoir  une  première  solution.  Le 
tribunal  a  condamné  les  coupables. 

Je  me  liàte  de  dire  que  le  commissaire  de 


police  n'a  rien  eu,  non  plus  que  le  soldat 
qui  a  blessé  M.  Sanier  ;  quant  à  ce  dernier, 
il  n'a  pas  été  question  d'a^^^^raver  sa  bles- 
sure. Tout  s'est  borné  à  500  fr.  et  a  300  fr. 
d'amende  pour  les  organisateurs  de  celte 
réunion  privée,  devenue  publique. 


Je  me  plais  à  reconnaître  très-sérieuse- 
ment la  modération  de  la  peine  prononcée, 
et  je  recommande  les  attendu  qui  suivent  ; 
on  y  verra  comme  un  rellet  plus  vif  que  ce- 
lui de  laconseience  exclusivement  judiciaire 
des  juges. 

((  1°  Attendu  que  le  premier  devoir  des 
magistrats  est  d'obéir  à  la  loi  ;  . 

»  Que  la  loi  du  6  juin  1868,  par  des  con- 
sidcrarwns  que  le  (ribunal  n'a  pas  à  juger,  a, 
défendu  les  réunions  électorales  dans  les 
cinq  jours  qui  précèlent  l'élection;  etc., 
etc.  » 


Ne  voit-on  pas  que  le  tribunal  n'est  pas 
très-favorable  à  celle  disposition  de  la  loi? 

«  à"  Attendu  qu'il  existe  des  circons- 
tances très-atténuantes  tirées  :  1°  de  la  pro- 
mulgation récente  de  la  loi,  dont  on  n'a- 
vait pas  encore  pu  bien  apprécier  la  portée  ; 
2°  de  l'etrervescence  naturelle  aux  appro- 
ches de  l'ouverture  du  scrutin  ;  3°  du  senti- 
ment de  la  liberté  individuelle,  sentiment 
toujours  louable,  mais  qui  doit  être  réglé 
parla  loi,  etc.,  etc.  » 

Le  jugement  n'en  prononce  pas  moins 
une  condamnation  et  il  livre  à  nos  médita- 
tions le  théorème  suivant  : 


On  organise  une  réunion  privée  à  laquelle 
on  ne  veut  admettre  que  des  personnes  mu- 
nies de  cartes,  mais  «  il  s'introduit  dans  la 
salle,  par  des  circonstances  impossibles  à 
expliquer,  des  personnes  non  munies  de 
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caites»,  tout  aussitôt,  la  réunion  privée  de- 
vient une  réunion  publique  et  on  tombe  sous 
le  Coup  de  la  loi. 


Je  propose  ce  sujet  de  vaudeville  pour 
Tépoque  où  nous  aurons  la  liberté  théâtrale: 
Un  monsieur  s'insinue  dans  un  bal  par 
souscription,  dans  le  seul  but  de  faire  dan- 
ser les  couverts  d'argent  et  d'inviter  les  dia- 
mants de  ces  dames  à  visiter  ses  poches.  On 
le  surprend;  on  lui  dem^ande  5a  carte  ;  il  ne 
l'a  pas  ;  on  envoie  en  toute  hâte  chercher  le 
commissaire  de  police.  Celui-ci  arrive,  sou- 
riant à  l'innocence,  met  son  écharpe,  se  fait 
expliquer  la  chose,  et  arrête...  l'organisateur 
du  bal  qui  a  tenu  une  réunion  publique. 

Quant  au  voleur,  il  déclare  qu'il  est  un 
mouchard  et  on  le  laisse  libre. 
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]VI»r<ll  'H^'"  Rî*j»iesis!»re.  —  1/incidPnt 
Pcistoumau  {oucIk^  à  Mm  terme,  M.  le  préfet, 
finissant  [lar  rendre  hommage  à  la  presse, 
<iaigne  pe  dôfendre  et  prouver  qu'il  n'est 
pour  rien  dans  la  double  exécution  de  Mar- 
tin Bidauré. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  commencé  par  là  ? 
C'était  plus  simple,  plus  logique.  Mais  je 
sais  l;ien  que  cela  ne  faisait  pas  condamner 
des  journaux  d'opposition. 


* 
«  * 


Le  fait  en  lui-même  est-il    vrai  ?  J'en 
doute  et  voici  mes  raisons  : 
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En  généra!,  pemlant  ces  doiilûureux  évé- 
nements de  décembre,  sans  être  des  chasse- 
pots,  ies  fusils  faisaient  merveilleusement 
leur  besogne,  et  Ton  n'avait  pas  besoin  des'y 
reprendre  à  deux  fois. 

Les  insurgés  sont  suspects  quand  ils  pré- 
tendent qu'ils  ont  été  ratés  au  premier  coup; 
ils  veulent  évidemment  déconsidérer  la  por- 
tée et  la  précision  de:^  armes.  Ce  n'est  pas 
patriotique. 


Nous  avons  reçu  de  Toulori,  non  pas  des 
détails  sur  l'alTairo  i^a^oureau,  mais  la  let- 
tre suivante  : 

Toulon,  31  août  1868. 

Monsieur  le  directeur  de  la  Cloche, 
Je  lis   dans  votre   numéro  3,  du  samedi  29 
août,  une    phrase   irrévérente  à   l'adresse   du 
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l)ravo  géni'îral    de  Montaul)an  (lignes  5  et  G, 
page  18). 

J'ai  l'honneur  de  tous  prier  de  vouloir  bien, 
courrier  par  courrier,  me  donner  une  explica- 
tion à  ce  sujet,  c'est-à-dire  me  déclarer  s'il  y 
a  eu  de  votre  part  Tintention  de  blesser  M.  le 
général  comte  de  Palikao,  ou  si  cette  phrase 
n'est  qu'une  intempérance  de  langage. 

J'ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  faire 
l'honneur  de  me  répondre  le  plus  promptement 
possible,  ma  position  ivhs- dépendante  ne  me 
permettant  guère  de  faire  le  voyage  de  Paris,  à 
moins  que  votre  mutisme  ne  m'y  contraigne. 

Agréez,  monsieur,  mes  salutations. 

HEiNr.I-LÉON   FEY, 

înterprèle  juré  de  ]a  langue  espagnole 
pour  la  ville  de  Toulon  :  employé  civil 
au  génie  militaire  il  Toulon  , Var). 


Cette  lettre  pari  d'un  trop  chevaleresque 
mouvement  du  cœur  pour  qu'on  n'y  réponde 
pas,  et  je  serais  désoié  de  faire  faire  le 
voyage  de  Paris,  par  un  temps  trop  pt  u  ra- 
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frak'lii,  au  bouillant  champion  de  M.  le  gé- 
néral Montauban.  Qu'il  veuille  donc  bien  se 
calmer  ! 

L'article  dans  lequel  je  dis  que  Mrle  comte 
de  Palikao  ne  sort  jamais  dans  les  rues  avec 
sa  couronne  de  comte  n'clait  point  écrit  en 
langue  espagnole,  et  M.  l'interprôle  l'a  mal 
interprété. 

Je  n'avais  pas  d'autre  intention  que  celle 
de  constater  un  fait  tout  simple  et  plutôt 
élogieux  pour  la  modestie  du  comte  de  Pali- 
kao. Si  j'ai  blessé  un  de  ses  parenls,  un  de 
ses  amis,  j'en  suis  désolé;  mais  il  arrive 
tous  les  jours  qu'on  blesse  sans  le  vouloir,  k 
Paris  comme  à  Nîmes  ;  mon  correspondant 
avouera  cependant  que  j'ai  été  moins  cruel 
que  le  soldat  qui  est  entré  avec  sa  baïon- 
nette dans  le  (lancde  M.  Sanier. 
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Ji;  voudrai--  bien  n-^  pasparlerdu  dueldcMit 
M.  Li^sagal■ay  est  sorti  hlessé  si  g'orieuïe- 
mrnt;  mais  mon  désir  de  donner  un  t'^rjoi- 
gnage  pu-liiic  (i'esîime  et  de  sympathie  à  ce 
loyal  représentant  de  nos  idées  me  friil  sur- 
monter ma  répugnance. 

Le  rédacteur  de  rAvenir,  si  brave  qu'il 
soit,  aurait  tort  de  persister  dans  Tidéc  d'une 
revanche.  En  déposant  une  plainte  en  dilla- 
raation  contre  le  journal,  à  l'heure  même 
où  le  rédacteur  venait  intrépidement  offrir 
sa  vie,  que  l'on  acceptait,  pour  l'honneur  du 
même  journal,  M.  !e  député  du  Gers  a  com- 
promis jusqu'à  l'intrépidité  filiale,  qu'il  a 
d'ailleurs  trop  vantée. 


il: 


M.  Lissagaray  ne  peut  plus  choisir.  Les 
témoins  des  deux  adversaires  ont  constaté 
le  courage  et  la  loyauté  du  premier  combat  ; 
la  querelle  n'est  dojac  plus  avec  le  fils,  mais 


avpc  \f  p('M'(\  (|!ii  (Si  iiitei'venu  sur  un  aulre 
itMiain,  et  qui  eût  [ikiidô  contre  le  journal 
inôiie  devant  le  c  MJjivre  du  journaliste. 


Ucï-ere«Sî  *X.  — Les  uns  craignaienl,  les 
autres  es[iéraieiiL  que  le?  conseils  g(^n(^ranx 
se  passeraient  sans  discours  ;  mais,  en  défi- 
nitive, la  petite  averse  traditionnelle  a 
mouillé  le  papier  et  les  paupières 

M.  Rouher,  en  vacances,  s'est  amusé,  à 
propos  des  voies  de  communication,  à  expli- 
quer la  circulation  du  sang:,  le  réseau  des 
artères  ;  il  a  disséqué  les  veines,  mais  il  n'a 
pas  touché  au  cœur. 
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Dar.5  ]c  Gers,  M.  de  Flamarens  a  parlé  des 
calomnies  des  démocrates,  par  allusion  aux 
attaques  de  M.  Lissagaray,  et  s'est  écrié 
qu'il  s'agissait  «  de  la  conservation  des 
mœurs  et  des  croyances  héréditaires.  » 

Précisément  I  11  resterait  à  savoir  si  les 
mœurs  n'ont  pas  besoin  d'être  rnodiûées  et 
les  croyances  purifiées. 


A  Tours,  on  a  joué  un  air  de  pastourelle 
au  dessert,  pour  fêter  M.  Pastoureau. 

M.  de  Pàchemont  a  commis  cette  phrase, 
qu'eût  dictée  M.  Prudhomme,  et  que  ne  re- 
nierait pas  iM.  de  La  Palisse  : 

«  Vous  ne  vous  laissez  pas  troubler  (M.  le 
préfet)  parce  que  vous  savez  que  les  hom- 
mes impartiaux  protestent  contre  des  accu- 
sations que  les  faits  démenlenf.  » 

Je  ne  fais  pas  mon  compliment  aux  hom- 
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mes  impartiaux,  s'ils  ont  besoin  que  les 
faits  matériels  dômenlent  les  accusations, 
pour  ne  pas  admellre  celles-ci. 

Saint  Thomas  était  très-partial,  puisqu'il 
avait  besoin  de  toucher  pour  croire. 


Dans  le  Nord,  iM.  le  préfet  a  proclamé 
tout  simplement  le  dogme  de  la  divinité 
impériale.  L'Empereur  n'est  plus  le  père  des 
pompiers,  il  est  le  père,  le  lils  et  le  saint 
esprit  de  l'Empire. 

(i  Inclinons-nous,  messieurs,  devant  celte 
auguste  Irinité  du  génie,  de  l'espérance  cl 
de  la  charité.» 

Quand  les  tricornes  se  feront-ils  mission- 
naires de  cette  trinité? 


Le  Journal  de  l" Empire  est  moins  élhéré 
dans  ses  effusions. 

Sij'avriis  pensé  lonl  bas  ce  qu'il  a  écrit 
dans  le  délire  de  l'entliousiaërnc,  je  croirais 
avoir  commis  intentionnellement  un  péché 
d'oiïense.  Voici  le  pavé: 

«Nous  connaissons  l'Empereur.  Pour  nous, 
c'est  l'homme  de  la  volonté  et  de  la  décision, 
c'est  l'homme  de  Strasbourg,  de  Boulogne, 
de  Ilam  et  du  2  décembre,  c'est  l'homme 
dont  le  courage  nous  fanatise  et  nous  donne 
la  foi  dans  l'avenir. 

»  Avec  un  pareil  maître,  des  serviteurs 
comme  M.  Pastoureau  sont  à  leur  aise.  » 


Le  même  journal  fait  de  singulières  con- 
jectures à  propos  du  malheur  qui  peut  me- 
nacer la  Dclgiquc.  Lcoutez-le  : 

<(  On  nous  écrit  de  Bruxelles  que  malheu- 


--  39  - 

reusemcnt,  et  malgré  le  dernier  bulletin  des 
médecins,  l'espoir  de  conserver  l'héritier  de 
la  couronne  est  plus  que  f;ub!e.  lin  outre,  la 
reine  et  la  coniles,-e  de  Flandre  ayant  tou- 
tes deux  une  maladie  de  mère, il  est  à  crain- 
dre que  la  Belgique  ne  se  trouve  un  jour 
dans  la  situation  où  clic  était  en  1830.  » 

Ce  qui  vent  dire  :  Nous  ne  risquons  rien. 
Risquons  tout  I  et  en  avant  Tannoxion  !  Com- 
ment douter? 


On  remet  à  neut  le  lion  du  bed'roi  de 
Douai.  H  paraît  que  la  France  entière  at- 
tendait cet  événement  pour  y  trouver  un 
augure  !  je  copie  lextuelleinent  dans  le 
Pays  : 

((Cet  incident  local  émeut  tout  le  monde 
en  France.  It  raiipelle  le  terrible  cri  de 
guerre  de  nos  Fl.:miarids :  /•laudie  au  lionlr> 

Et  voila  les  serviteurs  officieux  chargés  de 
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rriaintynir  la  confiance  dans  les  promt-sses 
de  paix  ! 


jesadâ  3.  —  Nous  sommes  dans  Tan- 
niversaire  des  massacres  de  septembre, 
E..Quinet,  dans  son  beau  livre  sur  la  Révo- 
lution, se  demande  quelle  a  pu  être  la  raison 
de  l'apathie  de  Paris  pendant  ces  journées 
sanglantes,  et  il  la  trou^  dans  leur  carac- 
tère quasi-officiel  : 

(i  Pour  glacer  la  pitié,  dit-il,  il  avait  suffi 
que  ces  mas>acres  eussent  une  apparence  de 
coup  d'Etat.  Les  tueurs,  tranquillement  assis 
à  la  porte  des  greffes  et  jouant  leurs  rô!es  de 
juges,  les  municipaux  qui  venaient  inspec- 
ter l'ouvrage,  les  écharpes  mêlées  à  la  tue- 
ris,  les  assassin?  qui  travaillaient  à  la  corvée 


du  meurtre  et  gagnaient  leur  journée,  cette 
assurance  dans  le  sang,  donnaient  l'idée  d'une 
mesure  admini.^trative  exécutée  au  nom  de 
rautorité.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
ôier  aux  meilleurs  la  pensée  de  s'opposer  à 
un  carnage  officiel.  » 

Que  l'on  dise  donc  qu'en  France  on  ne  res- 
pecte pas  l'autorité  !  L'histoire  de  nos  mas- 
sacres est  là  pour  prouver  le  contraire. 


LE  PARJURE   DE   DECEMBRE 


J'avais  promis,  à  propos  du2  décembre, une 
histoire  intime,  dont  le  titre  a  pu  tromper 
l'attente  du  public.  J'avais  pourtant  eu  soin 
de  dire  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  histoire 


d'amour,  ainsi  cVailkHirs  qu'on   va  s'en  as- 
burcr,  car  voici  le  coiUo  <m\  question  : 

Il  y  avait  une  foi:--,  il  y  a  Ijii.'u  longtemps 
de  cela,  —  c'était  sous  un  régime  em-ore 
plus  lil:)éral,  si  c'est  possible,  que  ce  réj^iMie- 
ci,  et  sous  un  roi  dont  les  flis  avaient  été  ac- 
clamés, en  même  temps  que  la  MarseUhihe, 
au  concours  général  ;  c'éiait  (-^auf  le  respect 
de  la  polic(;)  sous  le  vieux  roi  Louis-Philippe; 
—  il  y  avait  une  fois  un  beau  jeune  homme 
bien  nul,  bien  content  de  lui,  bien  frisé,  un 
jeune  homme...  comme  on  en  rencontre  en- 
core. 

IN'ayantrien  étudié,  il  se  moquait  de  tout; 
n'étant  propre  à  rien,  il  voulait  natnrelle- 
menl  aspirer  à  tout;  il  était  ambitieux 
comme  M.  Emile  Ollivier,  sans  avoir  môme 
une  si  jolie  voix  que  M.  de  Maupas. 


Ses  parents,  qui  étaient  très-riches,   vou- 
laient qu'il  lut  tout-puissant.   L'n  jour  qu'il 
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jFOiifllcta  ;a  bonne,  :>a  mère,  émerveillée, 
s'écria  : 

—  H  sera  ministre  ! 

Il  pouvait  le  devenir; il  ne  l'ett  pasencore 
à  l'heure  où  j'écris. 

Ce  n'est  pourtant  ni  sa  volonté  ni  sa  ca- 
paciié  qui  contrarient  sa  convoitise,  mais  il 
a  des  rivaux. 

Plus  grand  que  M.  Darimon,  se  gardant 
bien  de  donner  comme  celui-ci  dans  les 
idées  prondhoniennes,  mon  liéros,  que  j'ap- 
pellerai Edgar,  pour  ne  le  confondre  avec 
aucun  homme  politique  de  cet  empire,  avait 
une  tenue  parfaite. 

C'était  l'essentiel.  Son  père,  capitaine 
dans  la  garde  nationale,  enviait  sa  pres- 
tjnce  et  se  disait  avec  orgueil  : 

—  Comment  fait-il  pour  se  tenir  si  bien? 

11  n'en  savait  rien  lui  même;  pditêtre 
avait-ii  été  ainsi  dans  le  sein  de  ba  mère  ;  il 
était  nécaujbré. 


Beaucoup  de  gens  naissent  cambrés;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  pour  cela 
moins  souples  de  Téchine.  Au  contraire, 
Edgar  était  moulé  en  personnage  ofiicid. 
D'instinct,  les  factionnaires  étaient  tentés 
de  lui  présenter  les  armes  et  les  députés 
de  lui  présenter  des  pétitions. 

Il  n'eut  pourtant  ses  principales  décora- 
tions que  très-tard,  c'est-à-dire  à  vingt- 
deux  ans. 

Aujourd'lmi,  il  est  ridicule  de  n'avoir  pas 
une  brochette  à  dix-neuf  ans  et  toute  la 
batterie  de  cuisine  à  vingt  ans;  mais,  sous 
Louis  Philippe,  on  allait  cahin-caha.  Kous 
avons  réformé  toui  cela  ! 

Edgar  n'était  pas  plus  noble  que  la  plu- 
part des  gentilshommes  de  son  temps  et  du 
nôtre;  mais  il  mettait  un  petit  de  devant  son 
nom,  et  on  le  tolérait.  Le  garde  des  sceaux 
ne  chicanait  pas  .sur  cette  sottise. 
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Celait  à  l'époque  où  M.  (te  Maupà?>  souf- 
préfet  (le  Boulogne,  avant  de  (levenir  préfet 
de  (îécembre,  usait  aussi  de  la  particule, 
dont  n'usait  pas  son  père,  et  où  M.  Fialin 
s'appelait  de  Persigny,  avant  toute  consé- 
cration officielle. 


# 
*  # 


.  Edgar  de  Bonamy  (ce  dernier  nom  est  in- 
venté) savait  ou  apprit  de  ses  parents  que  la 
première  spéculation  d'un  jeune  homme  de 
bonne  famille  doit  être  de  se  marier. 

En  conséquence,  après  s'être  un  peu  brûlé 
les  ailes  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  et 
ailleurs,  il  scîngea  à  faire  le  bonheur  d'une 
coqiiette,  ou  le  malheur  d'une  jeune  fille 
honnête. 

Il  n'eut  pas  de  chance  ;  il  toml)a  sur 
une  enfant  très-belle,  très-fière,  très-pure, 
très-aimante,  mais  trcs-lionnôte.  il  eut  la 
dot,  il  eut  la  femme  ;  il  n'eut  pas  l'instru- 
ment de  fortune  qu'il  sou-hailait. 
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Madaino  do  Bonaniy  refusa  de  ^(;ul•ile  aux 
hommes  d'Elal  trop  sales  el  Irop  laid?,  et 
d'éociUer  les  diplomates  trop  éloquerils.  Ils 
élaienl  Ions  afVi  eux  et  dangeriMix  sous  Louis- 
Pl)ilippe.  Aujourd'hui,  e'est  hieii  (jlfl'é- 
reiî.... 


—  Allons  1  j'ai  épous(^  une  solte,  sedit 
M.  Edgar,  la  fleur  des  ?olS',  el  vexé  de  ne 
pas  faire  son  chemin  par  sa  femnip,  il  se 
consola  en  pensant  qu  il  avait  un  pri'-'pxte 
pour  la  n(^gliger  et  la  mépriser. 

Il  issaya  donc  de  se  pousser  tout  i^eul  à  la 
d(^putation.  11  était  assez  riche  pour  être 
nommé. 

Je  ne  sais  plus  quel  bourg  pourri  !e  nom- 
ma. 

Dans  ce  temps-là,  ce  n'élait  pas  comme 
aujourd'hui;  les  élections  n'étaient  dues  qu'à 
la  corruption,  à  l'intrigue,  aux  manœuvres 
les  plus  déloyales.  Le  suffrage  universel,  qui 
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e?t  la  voix  du  Dieu  daus  tous  les  patois,  a 
I)ro:l![.rieu>pmcnt  a^^^aiili  tout  cela. 

Disputé,  satisrait  d^Mre  dépulé,  le  bel  FjI- 
par  vota  impertuibablenieiit  pour  le  gouvor- 
noiiicnf. 

Qiielqueiois  la  inajorilé,  quand  on  ne  la 
rr-^,'ardait  pas,  avaiL  des  velléités  d'indépen- 
dance; elle  se  cabrait  à  huis  clor,,  Mais  dés 
qnc  M.  (juizot  lançait  son  regard,  ou  que  ^\. 
Génie,  la  Vî^lle  d'une  discussion,  accordait 
une  petite  subvention,  la  majorité,  soumise, 
fér!)ce  d'humilité,  écrasait  la  minorité  et 
aimait  aveuglément  le  pouvoir,  qui  s'infa- 
luait  et  se  perdait  par  cette  soumission.  I-ld- 
gar  jasait  mal,  mais  votait  bien. 


Aujourd'hui,  les  cboses  ne  vont  pas  ainsi, 
ri  M.  Houber  a  moins  de  peine  à  ramener 
;-es  partisans;  aussi  la  majorité  est-elle  une 
expi'cssiou  si  lidèle  et  si  exacte  des   seiili- 


—  48  — 

lîients  (lu  pays,  qu'on  veille  dessus  avec  soin 
et  qu'on  a  toujours  peur  d'y  trouver  le 
moindre  changement. 


Madame  de  Bonamy,  très  -  intelligente  , 
très-délaissée,  lisait,  étudiait  et  regardait; 
elle  n'était  pas  trop  llattée  des  opinions 
ventrues  de  son  mari . 

—  >kiis,  disait-elle,  puisque  c'est  sa  con- 
viction ! 

Et  elle  soupirait,  pensani,  tout  bas  que 
son  cœur  à  elle  se  serait  fait  illusion  si  ce 
mari  dédaigneux  avait  aimé,  du  moins,  de 
l'amour  enlevé  à  sa  femme,  quelque  cause 
généreuse. 

La  liberté  est  la  seule  maîtresse  dont  une 
honnête  femme  ne  soit  pas  jalouse. 

Edgar,  de  plus  en  plus  beau  et  de  plus  en 
plus  digne,  flétrit  la  campagne  des  bsinquets 
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eo  1847,  se  moqua  des  intrigants  qui  al- 
laient manger  du  veau  et  de  la  salade  en 
appelant  la  révolution,  et  défia  les  révolu- 
tionnaires. 

Le  24  février  le  surprit  beaucoup.  Il  fut 
superbe  d'imprécations  contre  le  peuple  in- 
grat ;  il  voulait  qu'on  mitraillât,  qu'on  égor- 
geât, qu'on  anéantît  cette  garde  nationale 
rebelle,  ces  bourgeois  idiots  et  cette  canaille 
(il  voulait  parler  des  ouvriers)  qui  ne  se  ré- 
voltait que  pour  piller  les  riches  ;  il  baisa  la 
main  du  maréchal  Bugeaud  avec  autant 
de  componction  que  le  maréchal  Canrobert 
a  baisé  dernièrement  la  main  du  prince  im- 
périal. 

Mais  quandil  vit  que  le  maréchal  Bugeaud 
n'exterminait  rien  :  que  le  sang  versé  dé- 
chaussait les  pavés  et  les  faisait  bondir,  il  eut 
une  illumination  soudaine:  il  se  souvint  que 
sa  femme  adorait  les  vers  de  Lamartine  ;  il 
alla  porter  son  adhésion  au  gouvernement 
provisoire,  rencontra  le  maréchal  Bugeaud 
dans  l'escalier  de  l'Hôtel  de  Ville  et  lui  baisa 
de  nouveau  la  main,  en, criant  :  Vive  la  Ré- 
publique ! 
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LaPiépiibiiijuo  est  morlp.  rie  ces  ciis-l9. 

Madame  (!c  B^namy,  ([ui  était  plutôt  ré- 
publicaine i^ans  trop  le  savoir,  coiiune  toute? 
Je>;  femmes  instruites  et  radicalement  hou- 
néies,  l'ut  ble&sée  et  indignée  de  cette  volte- 
face.  Elle  osa  dire  à  son  mari  : 

~  Et  vos  principe?  monarclilque?,  mon- 
sieur? 

—  Je  les  applique  :  foriiDcr  l'autorité, 
prévenir  le  désordre  et  fon  Jer  la  liberté  sur 
l'ordre  1 

Madame  de  Bonamy  sou]iira  et  n'ajouta 
rien . 

Edf^ar  se  uM.  à  éi)auclicr  nne  profession 
de  foi  pour  les  élection^  piochaines.  Après 
de.-  injures  à  Louis-PIiilippe,  il  lit  l'éloge  de 
la  République;  mais  il  n'était  pas  content; 
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il  lui  inanquail  le  coup  de  l'oueî,  la  i^criode 
rofillaute. 

Quand  il  vil  la  [ii-ofc^siun  de  foi  de  M.  Ba- 
n  (lie,  t'i  quand  il  lui  que  ce  l'ulur  garde  des 
sceaux  avait  clevancr  la  justice  dn  peuple  : 
—  Parbleu!  s'écria-l  il,  j'allais  le  diie!  — 
Et  il  était  b;en  capable  de  le  dire  en  elfet. 


Edgar  fut  élu  représeulant  de  lui-même 
à  l'Apsemblée  constituante.  11  acclama  la 
République  dix-huit  fois  dans  la  même  jour- 
née, pour  avoir  le  plaisir  de  l'acclamer  une 
fuis  de  plus  que  M.  Ségur-d'Aguesseau  et 
que  les  royalistes  de  l'Assemblée.  H  était  le 
mieux  constitué  des  constituants,  puisque  la 
mort,  qui  a  décimé  cruellement  les  représen- 
tants d(ï  1848  et  qui  no  se  lasse  pas,  l'a  res- 
pecté et  l'a  fait  fleurir,  dirait-on,  .>ur  le  fu- 
mier de  ces  cadavres. 

11  lui  lépublicaiu  du  Jour,  li'o.-aiil  :e  dater 
de  la  vtulle,  punJaiil  deux  mui.-;  républi- 
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cain  honnête  et  modéré  pendant  quatre 
mois;  simple  ami  de  l'ordre  au  bout  de  ce 
temps-là,  c'est-à-dire  prêt  à  fayoriser  tous 
les  désordres.  En  conséquence,  il  poussa 
aussi  violemment  que  U.  de  Falloux  à  la 
dissolution  immédiate  des  ateliers  natio- 
naux. Il  espérait  bien  que  la  République 
n'échapperait  pas  à  ce  traquenard. 

On  sait  qu'elle  fut  sauvée.  Edgar  en  eut 
bien  de  l'ennui  jusqu'au  2  décembre! 


Madame  de  Bonamy  crut  pendant  quinze 
jours  à  la  bonne  foi  de  son  mari.  Elle 
l'exhorta  à  servir  la  République.  Si  Edgar 
avait  su  parler,  elle  lui  eût  dicté  ses  dis- 
cours-, il  ne  savait  que  chanter;  elle  lui 
joua  la  Marseillaise,  qu'il  fredonna. 

Mais,  hélas!  au  bout  de  peu  de  temps, 
l'honnête  femme  s'aperçut  que  son  veuvage 
d'âme  et  de  pensée  allait  recommencer. 
Edgar  devenait  impertinent  pour  la  Repu- 


—  53  — 

bliqiio,  qui  ne  voulait  pas  de  lui.  Tant  pis 
pour  elle!  Tant  pis  aussi  pour  l'épouse,  qui 
partagea  ia  disgrâce  des  idées  libérales! 

Monsieur  bouda  madame,  parce  que  ma- 
dame avait  essayé  de  lui  ûaire  un  salon  ré- 
publicain; monsieur  ne  fréquenta  plus  que 
des  viveurs  de  bon  ton,  qui  disaient  que 
tout  cela  allait  finir;  et  monsieur  prit  une 
maîtresse  le  jour  même  où  on  le  présenta 
à  l'Elysée. 


* 

*  * 


L'honnête  femme  sentit  d'autant  plus 
cruellement  cette  double  blessure,  qu'elle- 
même  luttait  contre  une  tentation  terrible, 
incessante. 

Belle,  jeune,  faite  pour  aimer, elle  se  sen- 
tait ardemment  et  respectueusement  aimée 
par  un  des  plus  intrépides  soutiens  de  la  Hé- 
piïiblique. 
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Ce  n'était  pas  un  grand  homme,  c'était 
ua  iiomme,  ce  qui  vaut  mieux.  Il  était  de 
toutes  les  manifestations;  il  n'était  d'aucune 
coterie.  Il  servit  de  son  sang,  de  son  cer- 
veau, de  son  or,  la  liberté  ;  il  vivait,  il  est 
mort  aujourd'hui  pour  elle  1 


* 
*  * 


■  Cet  homme-là  n'avait  pas  devancé  la  jus- 
tice ;  il  était  de  ceux  qui  l'attendent,  sûrs 
qu'elle  vient  toujours  ;  il  n'avait  voulu  d'au- 
cune attache  oflicielle  ;  il  se  battait  les  jours 
de  bataille;  il  se  cachait  les  jours  de  récom- 
pense. 

Comme  î1  n'allait  pas  dans  les  ministères, 
on  le  traitait  de  socialiste;  et  pourtant  il 
avait  trouvé  ridicule  le  discours  de  M.  Bil- 
lault  sur  le  droit  au  travail  ;  et,  comme  il  se 
pefusait  h  toute  servitude,  on  le  traitait 
d'homme  dangereux. 


Il  ne  Tétait  que  pour  le  cœur  de  madame 
de  Bonamy.  Ces  deux  âmes  parfaites  se  mi- 
rèrent naïvement  dans  leur  pureté  récipro- 
que, s'adorèrent  longtemps,  sans  se  le 
dire. 

Pourtant,  l'homme,  à  la  fin,  sentit  son 
amour  doublé  de  pitié  et  de  colère.  Il  dit  un 
jour  à  riionnête  femme  que  son  mari  tra- 
liissait  douljlenient  :' 

—  La  République  est  menacée,  je  me  Gé- 
rai peut-être  tuer  pour  elle.  Je  vous  aime, 
aimez-moi  ! 

L'honnête  femme  répondit:  —  Estimez- 
moi  toujours!  et  ue  voulut  pas  l'entendre 
davanta^'O. 


li  faut  bien  que  j'avoue  rinfirmitô  df3  l'é- 
diication  reçue  par  celte  jeune  femme  :  elle 
avait  renfantillage  de  croire  aux  sermenta, 
à  la  sainteté  de  la  parole  donnée,  et,  toute 
brûlante  d'amour  pour  un  homme  loyal  et 
sincère  qui  l'aimait,  elle  se  maintenait  intré- 
pidement dans  la  foi  jurée,  et  elle  se  di- 
sait qu'ayant  promis  d'être  fidèle,  elle  devait 
être  fidèle  quand  même. 

.  En  1851,  c'étaient  là  de  singulières  idées. 

Précisément  le  mari  entama  à  cette  épo- 
que l'éducation  politique  de  sa  femme  et 
commença  à  lui  parler  do  ce  piège  infâme 
que  les  républicains  avaient  tendu  au  prési- 
dent de  la  République  en  le  forçant  de  ju- 
rer un©  Constitution  qu'ils  s'étaient  bien 
gardés  de  jurer  eux-mêmes. 

—  Heureusement,  disait  Edgar,  que  ce 
n'est  pas  cela  qui  nous  arrêtera  ! 

—  Pourtant...  objectait  sa  femme. 

—  Eh  !  madame,  voyez  M.  Pasquier  :  il  a 
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jurn  .>ous  tous  los  régimes,  et  il  a  Sfirvi  tous 
les  pouvoir?;!  C'est  ce  qui  le  conserve. 

—  I\lais  l'honneur? 

—  Il  n'y  a  pas  d'honneur  au-dessus  de 
l'inlorêt  du  pays  ! 

—  Dites  qu'il  n'y  a  pas  d'intérêt  au-des- 
sus de  l'honneur  1 

—  Soit!  Mais  l'honneur  consiste  à  sauver 
l'ordre,  la  famille,  la  propriété,  menacés 
par  les  rouges. 

A  ce  moment,  îa  femme  rougit  ;  elle  pre- 
nait sa  cocarde. 

—  La  famille,  l'ordre,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
rpsj)pclable,  dit-elle,  repose  sur  un  pacte 
juré.  Si  vous  détruisez  la  sainteté  du  ser- 
ment, vous  ébranlez  la  morale. 

—  Bah! 

—  Mais  enfin,  monsieur,  prenons  un 
exemple  :  j'ai  juré  de  vous  être  fidèle, 

—  Parbleu  !  et  j'en  ai  juré  autant  ! 


—  Mais  si  je  manquais  à  ce  serment-là, 
monsieur?... 

—  Quand  une  femme  n'est  plus  retenue 
que  par  son  serment,  dit  avec  solennité  le 
bel  Edgar,  elle  a  déjà  tratii. 

—  Merci  de  la  leçon,  répliqua  madame  de 
Eonamy  avec  une  grande  révérence. 


La  pauvre  femme  souffrait.  Le  mépris 
qu'elle  sentait  croître  pour  son  mari  lui  fai- 
sait paraître  bien  cruelle  sa  résistance  op- 
posée à  l'amour  ;  niciis  elle  luttait,  fière  de  se 
sentir  soutlVir. 

A  la  fin  de  novembre,  Edgar  était  triom- 
phant, mais  mystérieux  ;  il  se  moquait  du 
Corps  légi^latif,  dont  il  était  membre,  et 
parlait  du  coup  de  balai  que  l'on  ne  man- 
querait pas  de  donner  à  ces  brouillons. 

C'était  pour  citor  un  mot  de  M.  de   Morny 
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qu'il  avait  entenJu,  et  qu'il  refaisait  à  ?on 
profit  : 

—  S'il  y  a  un  coup  de  balai,  disait-il,  je 
serai  du  côté  du  manche. 

Sa  vocation  avait  toujours  été  d'être 
manche  à  balai. 


*  * 


Madame  de  Bonamy  eut  quelques  nuits 
d'insomnie.. Elle  repassa  sa  vie  et  se  trouva 
victime  de  sa  vertu.  Moins  rigide  sur  l'hon- 
neur, elle  gardait  son  mari  et  le  servait. 

Sa  fidélité  au  serment  conjugal  rendait 
Edgar  infidèle  et  la  portait  elle-même  vers 
l'inQdélité. 

lin  matin,  elle  so  leva  découragée  en 
murmurant  : 

—  Ce  ne  sont  pas  des  compagnes  qu'il 
faut  à  ces  hommss,  mais  des  complices  ! 

Son  mari  entra;  il  se  frottait  les  mains. 
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— •  C'est  lait,  dit-il,  l'assemblée  est  embal- 
lée] on  coffre  M.  Thiers. 

~  Quoi!  lui  demanda  sa  femme,  le  coup 
d'Etat?... 

—  On  l'affiche. 

—  Quel  parti  prenez-vous  ? 

—  Le  mieiH,  comme  en  1848. 

—  j\lais  vos  principes? 

—  Ne  les  connaissez-vous  pas  :  l'ordre,  le 
respect  de  la  famille,  de  la  propriété? 

—  Mais  la  Constitution  ! 

—  Me  l'a-t-on  donnée  à  garder  ? 

—  Oui,  monsieur! 

—  En  ce  cas,  on  a  eu  tort. 

—  Vous  êtes  parjure  !... 

—  Bail  1  si  peu  et  en  si  bonne  compa- 
gnie 1 

Et  M.  Edgar  de  Bonamy,  qui  espérait  être 
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sur  la  liste  de  la  commission  consultative 
sortit  radieux.  ' 


Sa  femme  resta  plusieurs  heures,  accablée, 
humiliée,  olFensée  de  cette  trahison.  Puis 
elle  se  sentit  lâche  de  resier  fidèle  à  qui  lui 
donnait  l'exemple  de  la  félonie  ;  puis  elle 
pensa  qu'un  autre  homme  allait  se  battre,  se 
faire  tuer  peut-être  pour  défendre  la  Répu- 
blique, et  que  le  désespoir  de  n'être  point 
aimé  d'elle  s'ajouterait  au  désespoir  du  pa- 
triote; elle  n'hésita  plus,  elle  partit. 

—  C'est  mon  2  décembre  !  dit-elle  en  quit- 
tant la  maison. 


Celui  quelle  cherchait  n'était  point  chez 
lui;  il  allait,  aflblé,  dans  Paris,  dans  les  fau- 
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buiiig;s  Jrii(iluratil,   au  doiii  du  droit,  une 
répi.-^l;nu>j  (ju'un  rdïioail  au  iiom  de  Ja  peur. 

Elle  l'attendit  lunlc  la   journée  et  fort 
avant  dans  la  nuit  .... 


Quand  elle  se  décida  à  rentrer  chez  elle, 
pâle,  enfiévrée,  serrant  les  dents,  elle  ren- 
contra son  mari  à  la  porte  : 

—  D'où  venez-vous ,  madame?  lui  de- 
manda-l-il  d'un  air  de  Carhe-Bleue. 

—  Et  vous,  monsieur? 

—  Moi  5  je  puis  l'avouer  :  je  viens  de 
l'Elysée. 

—  Moi,  monsieur,  je  puis  l'a\'0uer  aussi, 
je  viens  de  chez  mon  amant. 

~  Vous  auriez  osé? 

—  Vous  avez  bien  osé,  vous! 
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—  El  vos  scî'inenu^,  niadcUiic? 

—  Va  les  vôtres? 

—  C'eDlbieiidiirénnl! 

—  Pourquoi?  Ali!  vous  vous  imaginez 
qu'on  peut  iinpunémpnt  tnsliir  lionneiir, 
principes, et  se  cruiro  en  droit  d'cxi-ei- d'une 
femme  le  re?p(;el  pour  tout  ee  qu'on  mé- 
pris{V,'...  Non!  il  n'y  a  [)i\i  deux  sortes  de 
trahirons  ;  ce  que  vous  laites  vous  sera  fait. 
C'est  justice. 

—  Et  le  nom  de  cet  amant?  demanda  avec 
ironie  le  bel  Edgard. 

La  femme  le  donna  intrépidement. 

—  Ah  !  parbleu,  vous  mentez,  madame  !  Il 
est  arrêté  depuis  ce  matiu,  celui-là,  et  dans 
p.  u  de  jours  il  sera  en  roule  pour  Cayenne  ! 

Celait  vrai;  elle  avait  menti,  la  pauvre 
fennne ,    i)arjure  seulement   en    intention. 

Elle  s'évanouit.  Son  mari,  rassuré,  alla  à 
ses  i>elites  all'aires 

yu'fv^l-il   aujourd'hui,   cet  homme  pro- 
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fond?  Je  no  puis  le  dire.  Je  sais  seulement 
qu'il  est  veuf. 


MOP.ALITE 


Cette  histoire  prouve  qu'en  bonne  logique, 
un  ambitieux  à  tous  crins  ne  devrait  pas  épou- 
ser une  femme  honnête.  11  démontre  aussi 
que  la  nécessité  de  découvrir  deux  morales 
se  faisait  vivement  sentir  il  y  a  quelques 
années.  Il  tend  enfin  à  faire  croire  que  les 
traîtres  sont  toujours  trahis. 

FERRAGUS. 

Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


Faiis.  — Imu.  Dubuisson  et  0=,  rue  Coq-Héron,  5. 
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Samedi  12  septembre  1868. 


LA    CLOCHE 


PAR 


FERRAGUS 


VcaaiXredî  â  scptcaîîBsre.  — Il  faut  qu6 
j'avoue  mon  embarras. 

Je  reçois  tous  les  jours  des  lettres  qui 
m'encouragent  à  la  lutte  et  qui  essayent  de 
me  décourager  de  lamodéraiion. 

Je  suis  conl'ondu  de  l'àpreté  des  désirs  de 
liberté,  des  levains  de  colère  que  je  sens  au 
fond  de  bien   àdï-  âmes  et  dn  l'iRnoranca 


parfaite    du    gouvernement   sur   l'état  de 
l'opinion  en  France. 


On  aime  les  enquêtes  dans  ce  (jays-ci  ;  on 
en  fait  sur  toute  chose ,  excepté  toutefois 
sur  les  événements  du  ^  décembre.  Kh  bien! 
je  propose  à  M.  le  ministre  de  Fin  teneur  de 
provoquer  une  enquête  loyale,  avec  le  con- 
cours de  l'oppcx^ilion,  sur  les  tenJanccs,  sur 
les  ressentiments,  sur  ia  paiienc^'  et  sur 
rimpatience  des  esprits. 


Il  apprenira  alors  ce  que  signifie  cette 
marée  mon  ante  d'adhé-ions  cwi  nous  sou- 
lève, qui  nous  dépa^^e  et  qui  voudrait  nous 
entraîner. 

H  verra  si  cette  inquiétude  générale  e&t 


factice;  si  les  bruits  que  nous  recueillons 
sont  des  bruits  que  nous  faisons  courir,  et 
si  nous  sommes  une  minorKc. 


Je  ne  veux  pas  pousser  à  la  baiiie  et  au 
mépris  du  gouYernemont  que  je  n'ai  pas 
voté. 

Dieu  m'en  garde!  J'ai  dit  d'ailleurs  qu'en 
fait  de  démolition,  les  gouvernements  fai- 
saient bien  mieux  celte  besogne  que  l'oppo- 
silion  elle -môme.  Mais  si  je  voulais  aider  au 
suicide,  voici  comment  je  m'y  prendrais: 


Je  feindrais  de  croire  à  l'infaillibilité  ab- 
solue du  régime,  et,  partant  de  ce  principe, 
je  louerais  tout,  je  trouverais,  par  exemple, 
que  V'  xpédilion  du  Mexique  a  été  admira- 
blement entamée,  conduite  et  terminée. 


Je  m'extasierais  sur  les  richesses  inépui- 
sables du  pays,  qui  no  refuse  de  souscrire  à 
aucuu  ciTiprunl;  cl  j'ex.-dtcriiis  la  prospérité 
croi.-;sante  des  liquidateurs  de  faillites. 

Je  respecterais  la  liberté  absolue  de  la 
presse  dans  ses  excès  d'éloges  contre  nous, 
dans  ses  excès  de  calomnie  en  faveur  de  nos 
ennemis. 

Afin  de  raviver  le  souvenir  des  dynasties 
disparues,  auxquelles  on  ne  pense  pas,  j(; 
sévirais  avec  une  rigueur  inusitée  contre 
les  journaux  qui  les  mentionnent  par  hasard. 

J'affecîerais  Thorreur  de  Tesprit,  pour 
faire  croire  que  je  veux  plaire  exclusive- 
ment aux  imbéciles. 

J'interdirais  les  meilleures  œuvres  du 
passé  au  théâtre  pour  prouver  indirecte- 
întnt  qu'il  n'y  a  pas  de  littérature,  d'imagi- 
nation, de  plaisanterie  même,  sans  liberté. 

Je  mettrais  à  nu  la  pauvreté  des  journaux 

officieux,  en  contreignant  les  journaux  d'op- 
pocition  à  se  vanter  de  leur  fortune. 


J'exigerais  des  préfets  qu'ils  me  garan- 
tissent le  succès,  comme  dans  le  Jura,  la 
veille  d'une  défaite  formidable,  afin  de  bien 
prouver  ensuite  rinconvénient  des  candida- 
tures patronnées  et  la  présomption  igno- 
rante des  fonctionnaires. 

Je  parlerais  beaucoup  de  la  nécessité 
d'aider  les  classes  pauvres,  et,  rien  que  par 
la  suppression  de  la  vente  publique  d'un 
journal,  je  ruinerais  bon  nombre  de  petits 
marchands  dont  les  plaintes  s'élèveraient 
contre  moi. 

Je  ferais  un  mai  tyr,  afin  d'en  faire  un 
candidat,  d'un  journaliste  d'esprit  dont  les 
railleries  m'auraient  été  particulièrement 
désagréables. 

Pour  ébranler  la  foi  dans  ma  véracité,  je 
jurerais  que  je  veux  la  paix,  mais  je  laisse- 
rais prêcher  la  guerre  par  des  journaux  à 
ma  solde. 

Je  réveillerais  les  factions  en  tapant  des- 
sus pour  les  empêcher  de  dormir. 

Je  susciterais  la  désunion  à  l'intérieur  et 
la  coalition  à  l'extérieur. 
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Et  quand  j'aurais  fait  tout  cela  et  bien 
d'autres  choses  encore  du  même  genre 
pendant  quelque  temps,  je  quitterais  !e  mi- 
nistère la  veille  de  l'explosion. 


»  * 


Car  j'ai  oublié  de  dire  que  la  première 
condition  pour  pousser  ainsi  efTicacement  à 
la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  se- 
rait d'être  ministre. 

Comme  je  ne  le  suis  pas,  je  ne  peux  faire 
aucun  mal  efficace. 

Voilà  pourquoi  je  m'en  tiens  à  une  oppo- 
sition ferme  et  loyale  qui  regarde,  qui  aver- 
tit et  qui  attend. 


* 
«  * 


Que  mes  amis  me  laissent  donc  à   mon 


pas;  courir,  c'osl  rompro  les  ivingn  et  cV!>t 
risquer  de  tomber. 

Quant  aux  confrères  doucereux  ,  char- 
mants, qui  me  louent,  en  aiïectant  tout  haut 
de  trembler  pour  mo',  et  qui  me  disent, 
comme  je  ne  sais  plus  quel  général  à  je  ne 
sais  plus  quel  prince,  le  lendemain  d'une 
bonne  aubaine  :  —  P(jurvu  que  cela  dure  !  — 
qu'ils  veuiUent  bien  avoir  moins  de  sympa- 
thie efFarée  et  suspecte  ! 

Le  jour  d'alFronter  un  péril  utile,  je  sau- 
rai me  dénoncer  moi-même,  sans  leur  se- 
cours. 


On,  exagérerait  évidemment  en  accusant 
tous  les  préfets  de  l'Empire  de  manquer 
d'imaa-ination. 


D'aillour.^,  commo  ils  mi  sont  pas  à  lenr 
poste  pour  inventer  quoi  que  ce  soit,  le  re- 
proche serait  au  moins  superflu. 


J'avoue  cependant  que  le  toast  de  M.  le 
préfet  du  Nord,  proclamant  la  sainte  Tri- 
nité de  l'Empire,  un  Dieu  on  trois  per- 
sonnes, avait  donné  du  dépit  à  sps  collè- 
gues. 

—  L'heureux  homme!  se  disaient-ils; 
quelle  chanre  il  a  d'avoir  trouvé  cette  for- 
mule !  Ce  n'est  pas  juste.  Les  circulaires 
ministérielles  devraient  mettre  tous  les 
préfet  à  même  d'en  découvrir  aulanl.  JNous 
ne  sommes  pas  assez  payés,  s'il  nous  faut 
encore  prêcher  des  dogmes  ;  c'est  déjà  trop 
de  prôcj'er  des  candidatures. 
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.le  viens  rassurer  les  fonctionnaires  de 
rKnipire.  M.  Ui  préfet  duN.ird  n'est  pas  plus 
spirituel  que  ses  confrères.  Il  ne  faut  pas  lui 
faire  un  mérite  d'une  galanterie  religieuse 
qu'il  a  trouvée  toute  confectionnée. 


Existerait-il  donc  des  manuels  de  compli- 
ments à  l'usage  des  préfets,  comme  il  existe 
un  parfait  secrétaire  à  l'usage  des  amants  ? 

Non;  mais  un  fabricant  de  papier,  qui 
n'est  sans  doute  pas  un  sot,  a  eu  l'idée  de 
fabriquer  à  l'usage  de  MM.  les  fonctionnai- 
res de  tous  grades  et  de  toutes  catégories  un 
papier  spécial,  dont  le  filigrane  représente 
dans  une  banderole  les  trois  personnes  qui 
constituent  la  famille  impériale  proprement 
dite.  Au-dessus  du  jeune  prince  on  lit  VEs~ 
pérance,  derrière  l'Empereur  on  voit  la  Fol, 
et  la  Chanté  llolte  sur  les  cheveux  flottants 
de  l'Impératrice. 
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tir     * 


On  a  joint  l'aigle,  mais  c'est  du  luxe.  A 
quelle  vertu  Ihéolcgale  pourrait  corres- 
pon;]re  cet  oiseau  de  proie?  D'ailleurs,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  Dieu  nouveau 
en  quatre  personnes;  le  nombre  trois  est 
consacré. 

Ce  papier  des  préfets  est  leur  inspiration. 
Si  les  circulaires  ministérielles  ne  leur 
ouvrent  pas  suifisamrnent  les  idées,  ils  n'ont 
qu'à  regarder  à  travers  la  feuille  blanche 
pour  trouver  Tirnage  et  la  formule  dont 
leur  cœur  doit  déborder  aux  jours  convenus 
de  grande  émotion. 


r 


Le  spécimen  de  papier  que  je  possède  est 
parfaitement  authentique,    11  est  sorti  (je 


^  il  — 

puis  l'avouf-r  pour  aider  à  un  avancorneni) 
du  rahiiieldo  M.  le  préfet  de  la  Ilaulc-Loire: 
il  en  est  S()rti  au  mois  do  novembre  1807. 

M.  le  prérel  du  >'ord  ,  qui  puise  ia  foi  dy- 
nastique aux  mè(ne>  sources  ,  se  fournit-il 
d'éloquence  chez  le  même  marcliand?  Cela 
est  probable.  Son  dévouement  ne  souifre 
point  de  cette  découverie  ;  mais  le  dogme 
dont  il  s'est  fait  l'apôlre  en  est  un  peu  at- 
teint. Il  perd  de  sa  fraîcheur ,  de  son  im- 
prévu ,  et  surtout  de  son  infaillibilité;  puis- 
que son  pape  n'c^t  qu'un  papetier. 


On  n'a  jamais  mis  en  doute  la  charité  de 
l'impératrice,  pas  plus  qu'on  n'avait  mis  en 
doute  celle  de  la  reine  iMarie-Amélie,et  j'ai 
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un^  lithographie  qui  représente  la  duches.-e 
de  Berry  visitant  les  pauvres  et  les  malade?. 


L'absence  de  charité  est  un  phénomène 
beaucoup  plus  rare  parmi  les  princesses,  qui 
ont  à  leur  disposition  une  grosse  liste  civile, 
que  la  fréquence  et  la  délicatesse  même  des 
aumônes. 

Je  trouve  donc  que  la  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  reçus,  sans  perdre  de  sa 
sincérité,  doit  se  m.aintenir  dans  les  bornes 
d'un  respect  adroit,  et  je  dénonce  comme 
attentatoire  aux  convenances  une  brochure 
suspendue  à  la  devanture  de  Denlu  avec  c-e 
titre  : 

rimpératrlce  Eugénie,  sœur  de  charité. 


* 
*  * 
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Louer  avec  hyperbole  la  l)ienraisance 
loiile  nalurclle  cl  peu  coûteuse  des  puissants 
de  ce  de<j;ré,  c'est  ?ibsolument  comme  si  on 
vantait  l'iiumauitô  des  sergents  de  ville 
ti^utes  les  fois  que  ceux-ci  ne  vous  assom- 
ment pas,  et  la  gf^nérosilé  des  soldats  quani 
i!s  ne  vous  donnent  pa^^  des  coups  de 
baïonnette. 

L'Impératrice  est  généreuse,  soit;  les 
pauvres  la  bénissent,  ils  font  bien.  Mais, 
pourquoi  l'appeler  somr  de  charilé^  puis- 
qu'elle n'a  pas  fait  vœu  de  pauvreté,  et  puis- 
que, heureusement  pour  le  commerce,  elle 
donne  aussi  son  nom  à  des  œuvres  d'élé- 
gance, de  toilette,  de  parure  mondaine? 


SaaBieî!^  5,  —  Je  suis  soulagé  d'un  grand 
poids. 

A  piupoi  du  Persan,  qui  \ientde  mourir, 


-li- 
on avait  fait  courir  les  bruits  les  plus  désa- 
gréables pour  ce  pays-ci. 

On  disait  qu'lsmaël  était  un  traître  qui 
avait  vendu  sa  patrie  à  l'étranger  et  qui 
était  venu  manger  en  France  !e  prix  de  son 
pacte  infâme,  sachant  bien  que  la  France 
était  hospitalière  aux  filous,  indulgente  aux 
parjures  et  tout  aimable  pour  les  renégats. 


Eh  bien  !  c'était  une  atroce  calomnie 
pour  Ismaël  et  une  exagération  évidente 
pour  la  France. 

Le  Persan  vivait  non  du  prix  de  sa  patrie, 
mais  (in  prix  de  son  père.  On  avait  tué  ce- 
lui-ci par  mi-garde  et  on  servait  une  jolie 
pension  à  l'héritier.  C'était  justice.  II  ne 
paraît  pas  d'ailleurs  qu'Ismaèl  eût  fréquenté 
les  gens  assez  nonîbreux  à  Paris  qui  ont  va- 
rié d'opinion  et  de  conscience;  et  s'il  habi- 
tait dans  le  voisinage  des  Tuileries,  c'était 
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par  pure  dévotion  d'adorateur  du  feu,  pour 
voir  passer  sous  tous  les  régimes  les  prêtres 
et  les  fidèles  du  soleil  levant.  Mais  ce  n'était 
pas  le  moins  du  monde  pour  voir  passer  les 
renégats. 


J'ajoute  que  la  mort  de  ce  fidèle  disciple 
de  Zoroastre  est  expliquée.  On  eut  l'impru- 
dence de  parler  devant  lui,  le  15  août,  des 
taches  nouvelles  découvertes  si  subitement 
dans  le  soleil  d'Austerlitz  ;  il  eut  peur  ;  il  s'i- 
magina que  son  Dieu  allait  mourir  et  il 
mourut. 


* 


Les  Français ,  adorateurs  du  soleil,  ont  la 
vie  plus  dure.  Quand  le  soleil  se  voile,  ils 
saluent  la  lune  ;  et  s'il  n'y  avait  plus  ni  lune 
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ni  ("loile,  ils  leraienL  encore  très-bien  leurs 
nclites  allaires  dans  Tobscurilé. 


* 


On  remarque  même  qu'en  France  les  cho- 
ses qui  r('ussi?sent  le  mieux  sont  celles  qui 
ont  été  conçues  et  exécuîées  dans  la  nuit 
noire. 

L'affaire  de  Eoulogre,  p'3r  exem[ile,  n'a 
pas  réussi  parce  qu'el  e  fut  tentée  à  la  belle 
Jumicre;  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  a 
triomphé  de  tous  les  obstacles  parce  qu'il  a 
eu  !a  coilaborstion  de  la  nuit. 

A  cette  heure-là,  les  commissaires  de  po- 
lice travaillent  mieux  ;  et  l'on  sait  qu'ils 
n'ont  pas  bronché. 


—  n  — 

J'ai  reçu  d'Aix  la  lellro  suivanle  : 

«  Monsieur, 

»  Pourriez-vous  me  dire  ce  que  signifie  la 
nouvelle  suivante  donnée  par  un  journal 
de  notre  dépai  Ionien t: 

«  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  le 
»  docteur  X...,  médecin  des  établissements 
»  universitaires  de  notre  ville  depuis  30  ans, 
»  vient  d'être  nommé  officier  d'académie.  » 

»  Est-ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ap- 
partenir plus  directement  à  TUniversité  pour 
en  recevoir  les  grades?  Et  si,  au  lieu  d'être 
occupé  depuis  30  ans  dans  ces  établisse- 
ments universitaires,  le  docteur  X...  avait 
été  employé  dans  les  établissements  reli- 
gieux, est-ce  qu'il  aurait  été  nommé  cha- 
noine? 

»  Veuillez,  monsieur,  me  répondie  par 
un  coup  de  cloche.» 


a 


—  iS  — 

Ma  rt'pon>e  ?era  un  remerciemont  à  M. 
Duruy  qui,  connaissant  bien  son  i^poque,  a 
pensé  avec  raison  que  les  sîimulanls  de  la 
vanité  humaine  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux et  qui  a  ajouté  avec  tant  d'à  propos  à 
la  liste  déjà  si  longue  des  hochets  ;  san 
compter  qu'on  peut  ainsi  obtenir  des  rabais 
considérables  dans  les  marchés  à  intervenir 
entre  les  fournisseurs  et  les  économes  des 
lycées. 

Vendez-nous  vos  pommes  de  terre,  votre 
viande,  votre  vin,  vos  habillements,  vos  li- 
vres à  meilleur  compte  dira-t-on  aux  mar- 
chands, et  nous  vous  nommerons  officiers 
d'académie. 

Officiers!  quelle  gloire  1  d'académie  !  quel 
prestige!  Ce  sera  quelque  chose  do  moins 
éblouissant,  à  coup  sûr,  que  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  mais  de  plus  beau  qv.a  la 
médaille  de  sauveteur. 

On  verra  sur  les  enseignes  : 

Un  tel,  botlier,  officier  cracademle. 
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Comment  les  élèves  sortis  de  rF.co'e  nor- 
male pourront-ils  parer  ces  bottes  là? 


A  propos  de  la  Légion  d'honneur,  j'ai 
quelques  obser'/aiions  à  présenter. 

Je  comprends,  par  l'ardeur  avec  laquelle 
je  la  vois  solliciter,  l'attrait  que  peut  avoir 
mm  décoration.  Tout  le  monde  n'a  pas  ma 
coupable  inJilT'^rence.Un  pays  sans  décorés, 
ce  serait  bien  pis  qu'un  dessert  sans  fro- 
mage, et,  par  conséquent,  qu'une  jolie  femme 
à  laquelle  manquerait  un  œil. 
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Non,  mes  plans  de  n'-forme  ne  vont  pas, 
dans  leur  audace,  jusqu'à  souhaiter  immé- 
diatement une  nation  sans  gaions,  sans  hi- 
jous,  et  je  sais  qu'une  des  plus  grandes 
jouistances  de  régalilt*,  c'est  l'inégalité. 


»  * 


Mais  je  voudrais  au  moins  qu'une  enquôie 
sévère  empêchûl  de  donner  la  croix  à  des 
gens  qui  ont  tout  fait  pour  ne  point  la  mé- 
riter; et  je  trouve  dans  le  Bulltlm  des  lois 
un  petit  document  officiel  que  je  me  per- 
mels  de  cueillir  et  d'oflrir  délicatement  à 
ceux  qu'il  intéresse,  en  leur  demandant  s^i 
la  satire,  la  caricature,  le  pamphlet,  comme 
on  appelle  la  vérité,  a  jamais  rien  inventé 
de  plus  irrévérencieux  pour  la  croix  d'hon- 
neur. 


« 
•  » 
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On  lit  dans  le  numéro  l/tU8  du  litilletin 
des  lois  (partie  supplémentaire,  page  9,845) 
un  décret  en  date  du  31  mars  186S,  rendu 
en  exécution  du  décret  organique  de  la  Lé- 
gion d'honneur  du  16  mars  1852,  art.  46, 
sur  la  proposition  du  grand-chancelier  et 
contresigné  par  le  minisire  de  la  maison  de 
l'empereur  et  des  Beaux-Arts,  portant  : 

«  Art.  !«''.  —  Est  rayé  des  matricules  des 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  à  partir 
du  20  décembre  1867,  date  de  la  2'^  condam- 
nation mentionnée  ci-aprôs  : 

T...  (Anloine-Airien),  ancien  chef  de  divi- 
sion à  la  préfecture  du  R...,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  du  16  août  1860,  con- 
damné :  1°  le  21  mai  1822,  à  un  an  de  pri- 
son pour  vol  et  escroquerie  ;  2"  le  20  décem- 
bre 1867  à  un  mois  de  prison  et  à  500  francs 
d'amende  pour  escroquerie. 


Qu'un  rGpri<  de  justice  soit  pris  pour  ciicf 
de  division  dans  inie  préfecîure,  cela  est 
grave  ;  mais,  après  loiit,  cela  ne  dé[)asse 
pas  la  limite  des  erreurs,  des  excuses  pcr- 
mies  el  des  rédemptions  autoris(^es.  S'il 
fallait  purger  rigourPU?ement  les  admini;- 
tralions,  où  >'arrêterait-l-on  ? 

Mais,  qu'un  homme  foit  décoré  uniqi.e- 
ment  parce  qu'il  est  chef  de  divis!(  n,  et  que 
cela  Bfct  une  garantie  d'honorabililé;  qu'on 
prenne  si  peu  de  rcufeignements  qu'il  faille 
la  récidive  pour  dénoncer  un  chevalier  d'in- 
dustrie parmi  les  chevaliers  de  la  Légion 
d'honneur,  voilà  ce  que  je  trouve  exoibi- 
tant,  extravagant  et  compromettant  pour  la 
Légion. 


Cette  erreur  ett-clle  la  seule?  Qui  oserait 
l'alfirmer? 
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Avec  la  lleiir  des  champs  à  la  boutonnière, 
de  pareilles  bévues  sont  du  moins  sans  con- 
séquence. Les  escrocs  et  les  filous  ne  par- 
viendront janaais  à  déshonorer  la  nature. 
Sans  cela!... 


J'ai  trouvé  ces  jours-ci,  dans  imi  fragment 
de  manuscrit,  un  fragment  de  comédie  que 
je  liens  à  la  disposition  de  l'auteur,  s'il  lui 
plaît  de  me  le  réclamer,  et-surtouts'il  prend 
l'engagement  d'achever  son  œuvre. 

Je  n'ai  pns  deviné  au  juste  le  sujet  ni  le 
nom  des  personnages,  ni  le  pays  où  l'action 
se  passe  ;  mais,  comme  j'ai  compris  qu'il 
s'agissait  d'un  ministre  et  d'un  députe^,  et 
comme,  dans  tous  les  pays  du  monde,  les 
députés  de  la  majorité  ont  quelque  chose  à 
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demander  à  un  ministre  qui  se  sent  rare- 
ment en  humeur  de  refuser,  j'ai  pensé  qu'au 
point  de  vue  général,  humain,  cet  épisode 
pouvait  aussi  bien  intéresser  des  Français 
que  des  Anglais  et  des  Allemands.  Le  voici 
avec  ses  obscurités.  Que  l'auteur  me  par- 
donne mon  indiscrétion! 

On  remarquera  que,  sans  êlre  aussi  fort 
que  Shakespeare,  l'écrivain  imite  les  brus- 
ques changements  de  décor  du  divin  Wil- 
liam. 


ACTE  11 

SCÈNE    PREMIÈRE 

Le  théâtre  représente  l'antichaiTibre  d'un  mi- 
nistre de  première  catégorie.  Luxe  réel  ;  ob- 
jets d'art  qui  n'ont  pas  dû  être  payés  sur  les 
émoluments  de  Son  Excellence,  La  statue  de 
Démosthènes  fait  vis-à-vis  au  buste  de  César, 
qu'elle  domine.  Domestiques  en  grande  livrée, 
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avec  dfs  niollets  irréprochables.  Quand  ces 
ofticieux  daignent  causer  avec  Ips  journalistes 
bien  pensants-',  on  s'aperçoit  qu'ils  ont  tous 
un  accent  auvergnat  triîs-prononc^'. 

Il  est  huit  heures;  c'est  l'aurore  pour  les  bu- 
reaux. Un  laquais  cpoussette  Uémosthènes. 
Entre  M.  X...,  habit  noir,  pantalon  noir,  cra- 
vate blanche,  menton  rasé  de  près,  cheveux 
plats.   Il  est  très-maigre  avec  une  grosse  télé. 

Xola  pour  le  régisseur  : 

M.  X...  doit  ressembler  un  peu  ù  Robespierre, 
au  Robespierre  de  l'ordre,  mais  à  un  Robes- 
pierre en  sucre  candi.  Signe  particulier  :  il 
tousse  fré(|uemment  derrière  sa  main  comme 
écran.  A  peiuQ  est-il  entré,  qu'il  donne  sa 
carte  avec  aplomb,  puis  il  vient  très-ému 
dans  l'ambrasure  d'une  fenêtre  et  se  met  à 
tambouriner  sur  les  carreaux.  Le  valet,  qui  a 
lai.«sé  tout  un  côté  de  Démostbènes  dans  la 
poussière,  tire  un  lorgnon  de  la  poche  de  sou 
gilet,  examine  la  carte,  toise  le  visiteur,  sou- 
r.t  et  sort. 

M.  \...,  seul. 

Etre  ou  n'clrc  pas  ollicicr!.,.  Iclle  est   la 
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question.  Officier!  ce  n'est  pas  trop  pour  le 
rapporteur  de  la  loi  qui  no^s  donne  la  li- 
berté de...  On  a  dit  que  Son  Iixcellenceétait 
hostile  à  11  loi...  ou  plutôt  à  la  liberté  de... 
Mais  alors,  je  suis  sur  de  mon  allaire,  puis- 
que ma  loi  est  comme  Son  Excellence  et 
qu'elle  est  assez  hostile  à  la  liberté  qu'elle 
consacre.  (/î  tousse  derrière  sa  main.)  Of- 
ficier! cela  me  consolera  de  voir  G.  de  C. 
commandeur!...  Pourvu  que  le  ministre  ne 
m'en  veuille  pas  d'avoir  donné  la  liberté 
de...  ou  poiirvu  qu'il  soit  satisfait  de  ce  que 
je  l'ai  escamotée!...  Ce  valet  ne  revient  pas! 
Est-ce  qu'on  ne  me  recevrait  plus?  Qu'ils  y 
prennent  garde!  j'ai  trop  peu  de  chances 
d'être  réélu  pour  ne  pas  me  donner  tout  en- 
tier à  l'opposition  si  l'on  me  méconnaissait! 
Soyons  froid,  insinuant,  et,  s'il  le  faut,  élo- 
quent. Je  l'ai  été  au  barreau  de...  (//  toutse 
derrière  samai;i),ïmmlhum  !  je  suis  en  voix. 
Si  je  parlais  en  auvergnat  !  comprendrait-il 
la  délicatesse  de  cette  flatterie?...  Ah!  que 
les  minutes  sont  longues!...  Officier!  être 
oflijcier  !...  je  me  sens  lyrique  ce  matin,  je  le 
subiusuerdi. 


l'.tre  officier,  grand  Dieu...  Nel'êire  pas!  et  voir 
Au  col  de  Jubiual  un  autre  a=;tre  apparoir! 

Dit-on  apparoir!  On  le  di«i...  ah  '  voici 
le  moment  décisif.  On  ouvre  la  porte  ;  je  me 
réglerai  sur  le  ministre.  Atlention  ' 

SCÈNE     !! 

M.  \...,  LE  LAQUAIS. 

Lii  LAQUAIS,  avec  uu  ucceiil  de  Saint-Flou r. 

Son  Fœcheîlenche  ^v'ie  M.  X...  de  Vechecu- 
cher...  Vu.  rapport  {Tè?>-préché  à  flnir. 

M.  X...,  souriant  derrière  sa  juain. 

Un  rapport  !  je  sais  ce  que  c'est.  J'ai  été 
rapporteur  une  fois  dans  ma  vie.  C'est  une 
grosse  affaire.  J'attendrai. 

LE  LAQUAIS,  lui  mou'rant  un  siège. 
Acheyez-\o\iS  ! 

M.  X...,  gracieu.c  et  courtisan. 
Merchi  !... 
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Reprise  du  monologue. 
Etre  ou  ne  pas  être  officier!  etc.,  etc. 

SCÈNE    III 

Le  cabinet  de  Son  B",xcellence  :  meubles  dorés, 
lambris  dorés,  i^tatue  de  Démosthènes  dorée, 
statuette  de  Mirnbeau  dorée.  Le  ministre,  de- 
bout devant  une  glace,  essaye  de  coller  sur 
son  front  une  mèche  qui  se  redresse  toujours. 

SON  EXCELLENCE,  seule. 

Ah!  ah!  coquine!  vous  aussi  vous  me 
i'ailes  (le  l'opposition  !  mais,  vous  aussi,  ma 
belle,  je  vous  coVeml Quand  on  appar- 
tient à  l'histoire,  que  diable!  c'est  bien  le 
moins  qu'on  ait  une  tôle  convenable...  On 
ne  dira  pas  que  j'ai  du  toupet!  non;  mais  je 
veux  qu'on  dise  :  il  avait  sa  mèche!  Tous 
les  grands  hommes  que  je  continue  avaient 

leur  mèche.   Démosthènes,   Napoléon 

M.  de  Girardin  a  la  sienne Oliivier  pos- 
sède des  cheveux  abondants j'aurai  ma 

mèche. 

Son  Excellence  met   un    peu  de  salive   sur  ses 
cheveux  qui  ne  résistent   plus.  Satisfait,  il  se 


—  29  - 

coiffe  c^'llcatement  de  ?a  calotte  rte  volours, 
s'assied  à  son  ))ureau  et  sonne. 

SCÈNE    IV 

LE  MliNiSTRE,  LE  LAQLAIS 

SON  EXCELLENCE. 

Jacqiiot,  fais  entrer  M.  X... 

LE  LAQUAIS. 

Oui  Ecchehnce  !  {Il  sort) . 

SCÈNE    V 

SON  EXCELLENCE,  seule. 

Que  peut-il  me  vouloir?...  Est-ce  qu'on 
l'aurait  oublié? 

SCÈNE   VI 

LE   MINISTRE,   M.  X... 

(.4  peine  la  porte  eit-eUe  entr'ouveite,  que 
M.  A'..,  s'inIro'Juil  l'ivemenf.) 

M.    X... 

Monseisneur  ! 


—  SO- 


LE MINISTRE 


Bonjour!  Vous  allez  bis^n?  Voih  n'êtes 
donc  pas  parti? 

M.  X.,. 

Non,  monsei^'neur.  A  la  veille  d'une  so- 
lennité qui  réjouit  d'avance  le  cœur  de  tous 
les  bons  citoyens...  Quand  nous  allons 
adresser  au  ciel  des  vœux  pour  la  santé  du 
souverain  do:;!  c'est  la  fête . .. 

LE  MINISTRE,  regardant  M.  X...  à  la 
houtonnlcre. 

Au  fait!  mon  cher  monsieur.  Je  suis 
pressé,  j'ai  interrompu  pourvousrecevoir... 

M.    X... 

.le  sais,  un  rapport  pressé...  {avec  càline- 
r'te).  Moi  aussi,  je  fus  chargé,  il  y  a  quelque 
temps,  d'un  rapport  considérable.  Son  Ex- 
cellence se  le  rappelle;  et  je  crois  m'être 
tiré  avec  honneur  pour  moi  et  avec  avan- 
tage pour  le  gouvernement  de  celte  lâche 
délicate. 
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LE  MINIS1RF,  fronçant  'e  sounU. 

Hum  !  hura  ! 

M.  X...,  plaidant. 

Ah  !  Monseigneur,  c'est  une  douce  fatis- 
faclion,  croyez-le  bien,  que  la  pensée  d'a- 
voir fait  son  devoir,  et  quel  devoir!  Exécu- 
ter toutes  les  promesses  les  plus  libérales, 
donner  au  pays  qui  la  réclamait  la  liberté 
de... 

LE   MINLSTRE,  bourm. 

Je  vous  f.ngago  à  vous  vanter  do  cela  ! 
M.  X...,  interdit^  mais  faisant  volte-face. 

Je  ne  me  vante  pas,  et  pourtant,  que  Son 
Excellence  le  reconnaisse,  j'aurais  peut- 
être  le  drciit  d'être  un  pou  fier;  car  enTin, 
cette  liberté  que  l'Opposition  nous  récla- 
mait, abusant  d'une  promesse  trop  géné- 
reuse, est-ce  que,  dans  mon  rapport,  je  ne 
me  suis  pas  arrange  pour  l'amoindrir,  la 
restreindre,  et  si  j'ose  m'exprimer  ainsi 
entre  nous,  l'escamoter? 
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LE  MINISTRE,  bondissanf. 

Qu'est-ce  à  dire?  Voilà  un  mot  qui  n'est 
pas  d'un  membre  de  la  majorité.  Nous  pre- 
nez-vous pour  des  escamolt'urs,  des  saltim- 
banques, monsieur?  Croyez-vous  que  nous 
promettions  pour  ne  pas  tenir?  (//  se  lève, 
se  croise  les  bras  et  se  pose  devant  la  glace.) 
Je  reconnais  bien  là  la  tiédeur  des  amis  du 
second  degré.  C'est  autrement  que  nous  en- 
tendons élre  servis  et  estimés,  s'il  vous  plaît. 
Vous  parlez,  monsieur,  comme  si  vous  aviez 
appartoDu  à  ces  gouvernements  du  passé 
écrasés  sous  le  mépris!  Non,  sacliez-le,  nous 
ne  permettrons  à  personne  de  meltro  en 
doute  notre  honneur,  notre  bonne  foi,  à 
vous  moins  qu'à  tout  autre  ;  et  si  ce  sont  là 
les  dispositions  dans  lesquelles  vous  vous 
associez'  au  vœu  des  populations,  pour  célé- 
brer notre  fêle  nationale,  vous  pouvez  par- 
faitement vous  abstenir.  Adieu,  Monsieur! 

SCÈNE   vil 

M.  X...,  déconcerté,  se  lève,  chancelle,  balbutie, 
tousse  derrière  sa  main  et  sort  à  reculons.  A 
peine  la  porte  est-elle  fermée  qu'il  tombe  sur 
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un  siège  do  l'antichambre.  Vn  riro  narquois  ie 
fait  se  redresser.  C'est  le  laquid^^,  en  train  de 
faire  rtluict»  le  nez  de  César,  qui  s'»''gaye  aux 
dépens  du  solliciteur.  M.  X...  se  redresse  fiè- 
rement i  puis,  montrant  le  poing  à  la  porte 
du  taberflacle  où  l'tlxceUencc  travaille  encore 
sa  mèche  : 

M.  x... 

On  se  souviendra  de  moi!...  La  liberté 
que  j'ai  donnée,  j'en  userai  !... 
{Le  laqiiah,  émerveillé,  le  salue.  Il  sort  ) 


SCÈNE    VIII 

SON  EXCELLENCE,  seule. 

A-t-on  jamais  vu  ?...  S'il  fallait  les  décorer 
tous,  la  chancellerie  n'y  suflirail  pas...  (// 
se  lève  et  va  à  la  fenêtre).  Apit'S  tout,  ce 
n'est  pas  un  méchant  homme  que  ce  X...  Il 
a  fait  ce  que  nous  avons  voulu...  Il  est  venu 
en  fiacre;  j'aurais  dû,  au  moins,  lui  payer  sa 
voilure..!  Ah  !  le  voilà  !...  Comme  il  a  l'air 
déconfit!  il  déclame...  C'est  qu'il  a  parfois 
de  l'éloquence.  S'il  s'avisait!...  Allons  donc! 
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ah  !  la  bonne  figure  !  Est-il  drôle  quand  il 
pleure  {fiiaiit).  Ali!  ah  !  ah  !...  ma  foi,  je  n'y 
puis  tenir.  {H  ouvre  sa  fenêtre,  appelant)  : 
M.  X!...  M.  XI...  {M.  X...  se  retourne. 
Sans  rancune  !  {Prenant  un  objet  clans  un 
tiroir,  il  le  lana  par  la  fenêtre;  M,  X....  le 
reçoit  très -adroitement  ;  o'esl  la  croix  cVoffi- 
cier) . 

M.  X...,  dans  la  cour. 

Merci  !  Excellence,  merci  1 

(11  baise  la  croix  d'ofneier,  la  presse  sur  son 
cœur  et  s'élance  vers  sou  fiacre.  Au  moment 
d'y  monte  1%  dans  son  ivresse,  il  serre  la  main 
du  cocher.  Celui-ci,  qui  est  un  ancien  prix 
d'honi;eur,  compi-end  cette  joie  et  c'est  d'une 
voix  attendrie  qu'il  excite  ses  chevaux. 

SON  EX  :^:LLE^'Cl^,  refermant  la  fenêtre. 

Allons!  ^oilà  une  journée  qui  commence 
bien  ;  j'ai  fail  un  lieureux,  et  je  n'ai  pas  fait 
ded'scoiiis  ! 


—  Bo 


Le  scénario,  car  on  le  voit,  beaucoup  de 
Iraiis  manquent  au  dialogue,  s'arrête  là.  Je 
tiens,  encore  une  foi>,  le  manuscrit  à  la  dis- 
position de  30!i  auteur,  et  s'il  veut  bien  me 
le  permettre,  sans  prétendre  collaborer,  je 
lui  indiquerai  quelques  développements  ac- 
cessoires. 


Snmedi  «,  —  Dans  le  dernier  numéro, 
j"ai  dit  ce  qu'il  fallait  penser  du  jugement 
prononcé  à  Nîmes,  et  de  la  dispo.-ition  des 
juges  envers  la  loi  apf.'liquée  par  eux. 

M.  le  procureur  impérial,  dont  le  DroU  a 
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publié  le  réquisitoire,  professe  pour  la  dis- 
position légale  qui  interdit  les  réunions  cinq 
jours  avant  les  élections  l'admiralion  que 
le  tribunal  a  refusée  à  cet  article. 

«  Disposition  éminemment  sage,  a-'-il  dit, 
puisqu'elle  permet  aux  électeurs  de  se  re- 
cueïUlr  avant  le  vote  !  » 


Celle  façon  loule  nouvillo  de  comprendre 
la  préparation  au  vole  a  excité  à  Nîmes,  dit 
le  Droit,  des  rumeurs  dans  l'auditoire. 

Pourquoi  donc?  Cinq  jours  de  retraite 
avant  l'élection  comme  avant  la  première 
communion,  c'est  là  un  co;iseil  j  ieux  dont 
il  faut  profiter.  Le  gouvernement  veillera  à 
ce  que  le  scrutin  soit  ouvert  devant  des  âmes 
préparées.  On  va  iuslaller  des  chapelles, 
des  couvents,  où,  pendant  cinq  jours,  les 
électeurs  se  retireront  pour  méditer. 
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*  * 


Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  pratique,  c'est 
que  ces  cinq  derniers  jours  sont  inutiles  au 
mouvement  électoral. 

Le  gouvernemeni,  par  ses  fautes,  par  ses 
maladresses  féiit  si  bien  l'accord,  l'union 
cnire  les  membres  de  l'opposition  que  tout 
conciliabule  deviendrait  en  eflet  superflu. 

A  quoi  bon,  par  exemple,  se  prendre  aux 
cheveux  pour  l'eyruc,  quand  le  nom  de 
M.  Du  Taure  suffit  à  rallier  la  majorité,  c'est- 
à-dire  If  s  mécoîilents! 
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On  parle  toujours  et  à  tout  propos  des 
embellissements  de  Paris  par  M.  Haussmann, 
mais  (m  ne  parle  jamais  des  embellissements 
de  M.  le  préfd. 

C'est  une  injustice  que  je  répare. 

Je  m'empresse  donc  d'annoncer  que  M.  le 
baron  a  exproprié  le  beau  collier  de  barbe 
si  noire  qui  faisait  l'ornement  de  son  men- 
ton. La  place  est  maintenaut  vaste  et  nette 
comme  la  place  du  ChAteau- d'Eau.  C'est 
d'un  aspect  irrésistible. 


M.  de  Girardin  vient  de  trouver  le  secret 
de  l'inquiétude  générale;  c'est  l'influence  de 
la  cigarette.  On  fume  trop  chez  l'Empereur, 
et  on  fait  trop  fumer  l'empire. 
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La  belle  découverte  ! 

Il  y  a  longtemps,  nous  le  savons,  qac  le 
défaut  de  confiance  lient  au  grand  abus  que 
l'on  fait  de  la  blague. 


Enfin,  la  paix  est  assurée  !  Le  congrès  si 
longtemps  nié,  discuté,  ajourné,  s'est  réuni  ; 
il  a  examâné  les  choses  avec  impartialité  ;  il 
a  tenu  compte  des  appétits  de  la  France  ;  il 
a  réglé  les  tarifs  et  ne  s'est  mis  aucune 
écaille  sur  les  yeux. 

Grâce  h  lui,  nous  saurou'^  désormais  à 
quoi  nou>  en  tenir  sur  l.i  vabuir  d(^s  mollus- 
ques qui  prétendaient  nous  gouverner,  el 
on  mettra  les  huitres  impériales  a  la  raiîon. 

Car  tout  le  monde  a  compris,  n'est-ce 
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pas?  qu'il  s'agissait  du  congrès  des  mar- 
chands d'huilres  et  des  restaurateurs  pari- 
siens. 

C'est  !e  seul  congrès  possible,  d'ailleurs, 
dans  l'état  de  l'Europe.  Il  touche  par  la  cui- 
sine à  la  plus  haute  diplomatie! 


Je  vois  ci  la  quatrième  page  d'un  journal 
une  annonce  de  la  loterie  de  Toulouse,  dont 
le  tirage  a  lieu  ces  jours -ri  et  dont  le  gros 
lot  est  de  cent  mille  francs. 

Le  but  dexelte  spéculation  est  d'achever 
l'édification  et  l'ornementation  d'une  église. 
Aussi,  l'annonce  a-t-elle  d'un  côté,  la  vue 
d'une  belle  cathédrale  gothique  avec  des 
tours. 


Mais,  comme  celte  image  ne  suffirait  sans 
doute  pas  à  stimuler  le  zèle,  la  dévotion, 
c'est-à-dire  la  convoitise  des  souscripteurs, 
on  a  mis  en  regarJ,  en  pendant,  une  déesse 
de  la  Fortune  sur  sa  roue.  Elle  n'a  pas  les 
yeux  bandés,  elle  y  voit  bien  clair,  c'est-à- 
dire  qu'elle  triche  :  elle  laisse  tomber  des 
billeis  de  banque  et  de  l'or  après  lesquels  se 
précipitent  les  populations,  en  tournant  le 
dos  à  l'église . 


Cette  réclame  impudente  trahit  bien  l'état 
de  la  foi  dans  les  âmes  et  la  nécessité  de 
faire  argent  de  tout  pour  bàlir  les  tem- 
ples que  les  sceptiques  négligeraient  d'édi- 
fier. 

A  gauche,  c'est  le  catholicisme;  à  droite, 
c'est  la  déesse  païenne  ;  au  milieu,  le  peuple, 
hébété,  corrompu,  qui  ne  veut  pas  croire 
pour  rien,  qui  ne  veut  pas  avoir  des  prin- 
cipes pour  rien,  et  qui  court,  et  qui  se  bous- 
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cuie,  avide,  atlulé,  pour  gagner  cent  mille 
francs! 

C'est  avec  cela  qu'on,  élève  de?,  autels  au 
Dieu  des  pauvres,  à  la  religion  du  renonce- 
ment et  de  riiu milité  ! 

En  voyant  plus  tard  nos  cathédrales  mo-> 
dernes,  on  ne  dira  pas  :  Ces  monumetils 
de  la  fui  !  —  mais  ces  m^r.numents  du  hasard, 
du  jeu,  de  la  loterie! 


Je  félicite  mon  ami  Paul  Del  tuf  du  succès 
qu'il  vient  d'obtenir  à  Rome,  Le  pape  a  con- 
firmé la  condamnation  prononcée  par  la 
Congrégation  de  VInckx  contre  l'ouvrage  d^i 
mon  confrère,  intitulé  :  Essai  sur  l  œuvres 
et  la  doctrine  de  Machiavel. 


îâ  - 


Les  session:;  de  tous  les  Conseils  généraux 
se  sont  closes  aux  cris  multii>llé3  de  :  Vive 
l'Empereur!  C'est  bien  naturel. 

Un  seul  con  ei!  gi'néral  peut-èlie  a  lait 
exception,  et  voyrz  comme  le  hasard  même 
a  des  rapprochements  piquants?  c'est  le 
conseil  général  qui  a  été  présidé  p3r  M.  le 
baron  de  Heeckeren. 


Ce  parfait  sénateur  n'a  jamais  FOulFert 
qu'on  criai  ;  V.ve  l'empereur!  La  chose 
peut  piraitre  étonnante,  invraisemblable; 
mais  elle  e^l  de  la  ph  s  piiie  authentiiilé. 


Le  ÎO  juiQ  1848,  le  citoyen  do  llccckeren 
monlail  à  la  Iribuue  do  la  Constiiuante  pour 
interpeller  le  mini-tro  de  'a  p^norre  sur  le 
fait  suivant  : 

«  La  garde  nationale  de  Troye.^  a  été  au- 
devant  d'un  régiment  d'infanterie  entrant 
dans  la  ville,  et  l'on  a  dit  que  lorsque  ces 
deux  corps  s'étaient  rencontrés,  la  garde 
nationale  avait  crié  :  }ive  la  licpuhliqiie  ! 
et  que  le  régiment  avait  répondu  par  le  cri 
de  :  Vive  Napo'con! 


Le  ministre  de  la  guerre  de  ce  temps-là 
était  le  général  Cavaignac.  Il  monta  à  la 
tribune  et  dit  : 

—  Aucun  bruit  semblable,  aucune  nou- 
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velle  aii.v-i  lac  lieuse  n'est  parvenue  au  mi- 
nistre (le  la  guerre,  ni  au  gouvernement  de 
la  République.  Par  conséquent,  ce  bruit,  je 
le  déclare  calomnieux  ! 

El  le  général  ajouta  avec  émotion  ; 

«  Loin  de  ma  pansée  de  porter  une  accu- 
sation aussi  terrible  contre  un  des  mes  con- 
toyens... 

»  Aussi,  je  crois,  je  veux  croire,  je  dois 
croire  innocent  l'homme  doHt  le  nom  est  si 
malheu'(,'ijsemcnt  mis  en  avant,  et  je  le  dé- 
clare  aussi,  je  voue  ti  l'exécration  pub'ique 
quiconque  osera  jamais  porter  une  main  sa- 
crilège >ur  les  libertés  du  pays  (Tonnerre 
d'applaudissements). 

Tous  les  représentants,  y  compris  M.  de 
lleevkercn,  .>e  l'-venl  et  font  entendre  le  cii 
de  :  Vive  la  Uépublique  ! 


Celte  séance  (|ue  chacun  peut  lire  comme 
moi  au  Moniteur  q.<[  rest(^e  gravée  dans  le 
souvenir  de  .M.  le  sénateur  baron  de  Heecke- 
ren,  et  voilà  pourquoi,  ^ans  doulo,  ne  pou- 
vant crier  :  Vi'.e  la  République!  le  président 
du  conseil  général  en  quoslion  n'a  [as  voulu 
qu'on  criàl  :  Vive  femptreurl  c'e^t  de  la 
logique  et  du  respect  des  convictions  pas- 
sées . 


liundi  î.  —  \'  Indéjjiiidance  belge  a  plu- 
sieurs éditions.  Une  seule  entre  en  France, 
celle  qui  ne  dit  pas  tout.  Oa  ménage  nos 
cerveaux  affaib'is. 

Mais  il  arrive  pai To's  quf  les  nouvelles 
publiées  dans  les  éditions  libres  de  censure 
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font  ricochet  et  nous  reviennent  répercutées 
malignement  par  le>  journaux  d'AHemagne 
et  (l'Angleterre. 


C'est  ainsi  que  le  Times  nous  a  révélé  un 
propos  attribué  h  tort  par  un  correspondant 
de  V Indépendance  belge  non  expurgée  au 
jeune  catéchumène  de  l'abbé  Deguerry.  On 
lui  faisait  dire  • 

((  Quand  je  serai  empereur,  j'exigerai  que 
tout  le  monde  rem.plisse  ses  devoirs  rcli- 
g'eux;  je  ne  souffrirai  personne  sans  reli- 
gion !  )) 

Le  minisire  de  l'intérieur  dément  colle 
parole  toute  resplen-iissanle  de  foi  catholi- 
que et  que  VUnivers  applaudit ,  puis  il 
ajoute  : 

u  Le  Prince  Impérial,  à  son  âge,  ne  saurait 
s'occuper  de  politique.  » 
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De  politique  1  soit  ;  mais  de  religion  ? 

Depuis  plus  (l'une  année,  on  veut  nous  édi- 
fier par  le  tableau  de  la  première  commu- 
nion de  cet  enfant.  On  a  forcé  l'humilité  de 
M.  le  curé  de  la  .Madeleine  et  celle  de  l'ar- 
chevêque de  Paris  à  recevoir  des  témoigna- 
ges superbes  de  la  gratitude  religieuse  des 
parents,  pour  cette  grâce  parfaite  et  abon- 
dante. N'était-il  pas  dès  lors  vraisemblable 
de  croire  que  des  leçons  de  catéchisme  ^i 
excellentes  et  si  excellemment  récompensées 
avaient  fermenté  dans  une  âme  si  tendre? 


Toutefois,  j'aurais  compris  l'urgence  du 
communiqué  pour  démentir  les  termes  nets 
et  précis  dans  lesquels  un  fils  parle  de  suc- 
céder à  son  père,  comme  si  la  thoie  était 
prochaine  et  infaillible. 
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Quand  je  serai  empereur!  fait-on  dire  à 
l'Eilaciii  des  Tuileries.  Ce  début  serait  con- 
traire à  toute  ôiJucation  royale,  s'il  n'était 
contraire  à  la  vérité. 


Il  est  de  tradition  qu'un  héritier  présomp- 
ti(  n'envisage  jamai.>  ^i  résolument  l'avenir, 
Çiirtout  depuis  c]U(>  riusloire  de  Franco,  à 
partir  de  louis  XII!,  en  interrompant  sous 
ciiaquc  dynaslie  la  Ici  d'hérédit^^  enseigne 
strictement  la  modestie  et  la  défiance  aux 
l]ôriti'';r.-:  directs. 

Oii  ne  dit  pas,  on  ne  doit  pas  dire  : — 
Quand  je  serai  roi  !  quand  je  Suerai  emipe- 
reur  !  —  Àîais  on  doit  dire  et  on  dit,  comme 
dans  ropéra-C'jmiquc  :  —  Si  j'étais  roi  !  si 
j'étais  empereur!  et  les  fils  respectueux 
ajoutent  :  —  Ce  qu'à  Dieu  ne  i)!;iise! 
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On  prèle  encore  au  môme  enfant  un  au- 
tre propos,  mais  celui-là  bien  enfantin,  bien 
naïf  et  bien  princier. 

On  parlait  devant  lui  de  la  banque  de, 
Hombourg  qu'on  avait  fait  sauter  deux 
fois. 

—  Ksl-co  avec  do  la  poudre?  deinanda- 
t  il  vivement. 

—  Non,  mon  ami,  lui  répondit  TEmpe- 
reur. 

—  Alors,  cela  ne  m'intéresse  pas!  dit  dé- 
daigneusement le  belliqueux  enfant. 

Cette  aimable  saillie  sera-t-el'e  démentie? 
Préfère -t- on  laisser  croire  que  l'écolier  rêve 
des  canons  de  la  guerre  plutôt  que  des  ca- 
nons de  l'Eglire  ? 


Voilà,  en  tous  cas,  où  conduit  la  flagorne- 
rie descounisans. 
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Les  journaux  ofiîciels  et  officieux  donnent 
l'habitude  d'enregistrer  dévotement  les  ré- 
ponse?, les  parties  et  les  reparties  d'un  éco- 
lier ;  toiit  le  monde  s'en  mêle  et  on  court  le 
risque  d'agiter  les  passions  avec  la  niaiserie 
ou  la  subtilité  d'un  mot  d'enfant  terrible  ! 

C'est  là  une  des  misère>,  un  des  ri'îicules 
et  un  des  dangers  du  fétichisme  monarchi- 
que. 


Pendant  qu'à  Zaïich  rassemblée  consti- 
tuante abolissait  la  peine  de  mort  et  la  con- 
trainte [lar  corp>,  on  guillotinait  en  l'rancc 
un  assassin,  BlancGonnef,  pour  ne  pas  lais- 
ser rouiller  la  guillotine. 

Je  lis  dans  les  journaux  que  ce  scélérat, 
ronfessé,  absous,   tout  embaumé  des  senti- 


meulsdii  parfait  chrélicn,  se^t  élancé  vers 
le  eioi  pour  y  recevoir  le  pardon  de  sa  vio- 
lence, et  qu'il  est  mort  contiant  en  Dieu  et 
on  la  vierge  iMarie  ! 


C'est  parfait!  mais  alor.-,  quel  liomiriC  a 
donc  tu6  le  bourrenu?  Uq  saint,  une  créa- 
ture angéliquo  et  évangélique.  Du  moment 
qu'il  était  ab?ou-^  pour  l'él-rniié,  pourquoi 
Blanc  Gonnet  ifétait-il  pas  digne  d'oîre 
absous  pour  la  terre? 

Quoi!  l'àme  repcnlante,  le  creur  lavé, plus 
pur  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  failli,  avec 
Dieu  dans  la  conscience  et  le  sourire  de  la 
liéatiiiiile  sur  les  lèvre-,  on  io  lue  !  Mais  que 
fera-t-on  à  l'impénitent,  au  pécheur  endur- 
ci? Dès  que  le  criminel  a  elfacé  son  crime, 
pourquoi  cette  expiation  brutale,  at:oce? 

Pourquoi  mainienir  des  aumôniers,  si 
Ton  ^e  moq-ic  de  leur  beîogrie  et  si  l'on  faits 


élranglor  le  goût  de   l'hostip  par  le  ft^r  du 
bourreau  ? 

Ou  l'on  ne  croit  pas  à  l'efficacité  du  re- 
pentir, et  alors  supprimez  le  p.rètre,  la  cha- 
pelle ; 

Ou  l'on  y  croit,  alors  supprimez  l'écha- 
faud. 


Dieu  soit  loué  !  Si  l'on  no  sait  pas  encore 
le  moyen  de  préserver  les  peuples  du  césa- 
risme,  l'on  Fait  du  moins  comment  est  mort 
César.  M.  Dubois  d'Amiens  a  précisé  les  en- 
droits où  les  quatre  premiers  coups  des 
conspirateurs  ont  porié. 

Le  médecin  Anlistius  avait  constaté 
rente-cinq  blessures,  dont  une   seule,  selon 


lui,  ('tait  mor'p'lp,  cellp  faitf  par  le  cecond 
Ca>ca. 


*  # 


Je  cherche  à  tirer  de  cotte  découverte  une 
conclusion  pratique  en  faveur  de  la  libeiié, 
et  je  n'en  trouve  pa?.  Le  sang  répandu  par 
le  Sénat  a  fait  rErajiire,  et  M.  Dubois  d'A- 
miens a  amusé  l'Académie  de  mé  lecine,  sans 
indiquer  de  remède  au  césarisme. 

J'ai  appris  pourtant  avec  un  cert;;in  plai- 
sir que  Marcus  Junius  Brutus,  le  ré[)u!ilicain 
stoïque,  n'était  pour  lien  dans  le  rneirlre  de 
César.  Les  hisloricus,  es  menteurs,  n'a- 
vaient pas  été  fâchés  de  lui  donner  sa  part. 

Si  tous  les  coups  d'Etat  qui  sp  c-  ■r:"!r!tent 
et  tous  les  coups  de  poignards  qi^i  :.c  don- 
nent pouvaient  être  mis  au  compte  des  ré- 
publicains, quel  servi'.!'  r,n  rendrait  à  Ib 
monarchie! 


On  nrrivora  ppu(-t'iiv  à  prôlni.ir.^  que  les 
rt-publicaiiis  ont  fait  la  ru;il!aile  des  boule- 
vards Monlmarire  cl  Bonne-Nouvelle,  le  4 
décembre  1831  ! 


.ïSardS  S.  —  On  a  beaucoup  parlé  Ré- 
gt^nce  dans  ces  derniers  ternis  ;  et  ces  dis- 
cu>sioari,  rapprochées  du  propos  aitribué  au 
jeune  prince,  nri'onl  remis  en  mémoire  )a  si- 
liialitm  de  ce  personnage  des  Favx-Bons- 
hummes  qui  s'écrie,  pendant  la  rédacîion  du 
contrai  de  son  fiis  : 

—  \h!  ça,  on  ne  fat  que  parler  de  ma 


C'est  là  une  des  mélancolies  de  la  profes 
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sion  do  souverain,  et  il  faut  que,  malgré 
tout,  cet  état  ait  des  charmer  bien  grand-, 
puisqu'on  commet  tant  de  choses  pour  en 
courir  les  risques  ! 

A  peine  un  prince  est-il  installé  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  contempo- 
rains, qu'on  s'occupe  de  le  marier  pour  per- 
pétuer sa  race.  Précaution  souvent  inutile, 
caril  est  arrivé  plusieurs  fois  que  les  princes 
les  mieux  mariés  n'avaient  ni  la  chance  ni  le 
loisir  de  se  perpétuer. 


Dès  qu'il  est  porc  d'un  fils,  le  souverain 
n'est  plus  étudié  qu'au  point  de  vue  de  sa 
longévité,  ef,  tous  les  six  mois,  l'on  se  de- 
mande à  qui  devra  échoir  la  tutelle  en  cas 
de  mort  ;  on  compte  les  jours  qui  approchent 
l'héritier  de  son  héritage,  et  le  père  de  fa- 
mille, pourvu  qu'il  ait  passé  l'âge  des  folles 
illusions,  assiste  au  débat  perpétuel  que  ses 
chances  de  mort  peuvent  susciter. 

C'est  d'une  gaieté  étrange  et  d'une  philo- 


sopliio  macabro.  On  comprend  que  riiumeur 
d'un  chef  d'Etat  s'altère  dans  ces  préoc- 
cupations perpétuelles,  mais  aussi  que  la  sé- 
rénité d'un  pays  ne  gagne  rien  à  ces  cal- 
culs. 


En  France,  la  manie  consiste  à  organiser 
des  projets  de  régence,  que  l'événement  dé- 
range régulièrement.  La  loi  salique  qui  rè- 
gne est  sans  cesse  culbutée  dans  le  gouver- 
nement, et  sur  trente-deux  régences  envi- 
ron (je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier)  que 
l'histoire  de  la  France  a  enregistrées,  vingt- 
six  sont  des  régences  de  femmes  et  des  dé- 
molitions de  la  loi  salique. 


Il  est  vrai  que  sur  ces  vingt-six  régerces 
féminines  la  plupart  furent  orageuses,  funes- 
tes, compromeltantes  pour  le  repos  et  la  li- 
berté de  la  France  ;   mais  qu'importe!  l'e^-- 
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fentiel,  c'est  que  lo  Français,  nc'  galant,  ait 
accepté  le  priiicipo  de  ia  loi  saliqiic,  pour  ne 
l'appliquer  jaiiais. 


Oii  discute  sur  le  droit  des  femmes  à  gou- 
verner, à  régenier,  à  moraliser!  Je  voudrais 
bien  savoir  s'il  y  a  une  autre  puissance 
recolle  eteircciive  que  la  puissance  des  fem- 
mes, en  France  surtou'. 

Elles  font  h  modo,  la  littérature,  la  reli- 
gion, le  théâtre  et  les  mœurs.  Par  l'Eglise, 
par  le  salon,  par  le  boudoir  pour  les  ré- 
gions élevées;  par  Mabiile,  par  les  tableaux 
vivants  et  par  les  couli-ses  pour  les  régions 
inférieures,  elles  tiennent  toutes  les  intelli- 
gences, tous  les  courages,  boules  les  probités. 


C'est  peut-    .     pour  cela  que  les  inlelli- 
giiices  sont    moins  viriles,  les   courages 
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moul^  solides  et  les  probilés  phi^  irrésolues  : 
mais  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  est  tout  na- 
turel que  rimpératrice  soit  régente  et 
qu'elle  préside  le  conseil  des  ministres. 


saercredi  9, — Ou  vient  de  condam- 
ner aux  travaux  forcés  à  perpétuité  un  em- 
ployé du  chemin  de  fer  du  Nord  qui  a  es- 
sayé de  tuer  un  voyageur.  Sans  l'énergique 
résistance  de  celui-ci,  la  chose  était  faite. 
La  victime  a  révélé  au  cours  du  procès 
qu'elle  avait  voulu  se  servir  des  carreaux  et 
des  sonnettes  d'alarme  placées  dans  les  wa- 
gons pour  appeler  au  secours  et  avertir  le 
chef  du  train.  Mais,  vainen^.cnt,  le  malheu- 
reux blessé  s'épuisa-t-il  à  casser  le  carreau, 
a  tirer  la  sonnelle,  li  n;)  issible  convoi  con- 
tinua sa  marche,  traînant  un  blessé  qui  pou- 
vait deMn;r  un  cadavre  à  chaque  tour  de 
roue. 
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Si  c'est  là  le  moyen  infaillible  invenié  par 
les  chemins  de  fer  pour  préserver  les  voya- 
g-eurs,  j'engage  les  compagnies  à  ne  pas  s'en 
contenter.  Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas 
entendu  ce  signal?  qu'on  n'y  ait  pas  répon- 
du? La  sonnerie  n'élait-elle  pas  mise  en 
état?  avait-on  pensé  qu'elle  serait  une  pré- 
caution superflue?  l'histoire  de  Jud  est- elle 
un  mythe? 

S'il  y  a  négligence  de  l'employé,  qu'on  le 
punisse; 

Si  le  système  est  mauvais,  qu'on  le  change  I 

S'il  n'y  a  pas  de  remède,  qu'on  le  dise  :  on 
voyagera  armé  et  le  pistolet  au  poing  ! 
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Terminons}  ce  numéro  par  une  promenade 
senli  mentale. 

Il  n"e?t  pas  de  Parisien  qui  ne  connaisse 
le  l^onlcvard  de  Mngcnla,  depuis  la  place 
darmes  du  Cliàtcau-dTau  juscpi'au  boule- 
vard Rochechouart  ;  mais  un  grand  nombre 
d'entre  nous  ignorent  qne  celte  délicieuse 
avenue  se  \  rolonge  nu  deli>,  sur  une  éten- 
due beaucoup  plus  grande.  Oh  !  la  j'die  pro- 
menade... en  temps  de  paix. 


«  « 


Arrivé  au  boulevard  Rochechonarf,  vous 
verrez  le  boulevard  de  Magenla  monîer  et 
descendre  la  pente  de  Clignancourt  jus- 
qu'aux forlificalions  Là,  le  délicieux  boule- 
vard, mis  en  appétit  de  forteresse,  dépasse 
le  mur  d'enceinte  et  s'allonge  à  travers 
champs  sur  une  longueur  de  cinq  a  six  kilo- 
mètres et  sur  une  largeur  toujours  égale  de 
trentre  mètres. 
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* 
«  * 


Que  les  promeneurs  champêlres  ne  se 
lassent  pas  ;  qu'ils  suivent  ce  chemin  neuf, 
aussi  bien  entretenu  que  bien  établi,  et  ils 
arriveront,  sprès  une  heure  de  promenade, 
à  Saint-Denis,  sans  avoir  rencontré  10  pié- 
tons et  une  seule  voiture. 


Au  eiècle  dernier,  Louis  XV,  pour  aller 
chez  sa  maîtresse,  se  faisait  construire  de 
Versailles  à  Choisy  un  chemin  semblable- 
ment  solitaire.  Mais  aujourd'hui  que  la  mo- 
ralité a  monté,  comme  on  sait,  jusqu'à 
nos  gouvernants,  il  ne  se  fait  plus  d'aussi 
mauvaise  dépense,  et  je  laisse  à  la  sa- 
gacité parisienne  le  soin  de  découvrir 
Tutilité  de  cette  route  si  déserte,  qn'une 
armée  de  cinquante  mille  soldats  pourrait 
arriver  sous  les  murs  de  Paris  sans  qu'un 
être  vivant  l'eût  vu  pa-ser.  Constatons  seu- 
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lement  que  sur  800  kilomètres  de  rues  que 
possède  le  Paris  actuel,  il  n'y  en  a  pas  la 
moilié  qui  soit  en  aussi  bon  élat  que  ce 
chemin  vicinal  de  30  mèlres  de  larce  ! 


Pôst-scriplum. 

Jen'aipasrhabiludeetj'aipou  le  goût  des 
errcda. 

Loiu  de  me  croire  infaillible  comme  un 
ministre  ou  un  préfet,  j'ai  la  pudeur  de  mes 
fautes  et  je  ne  m'en  repens  pas,  pour  ne 
point  les  avouer. 

Il  m'est  impossible,  cependant,  ô.*^  ne  pas 
faire  remarquer  qu'une  correcli'n  faite  au 
dernier  moment,  dans  le  quatrième  numéro 
et  à  la  dernière  page  de  la  Cloche  m'a  fait 
commettre  une  bévue  grammaticale. 
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En  parlant  de  la  moral  té  de  mon  récit 
sur  le  parjure  de  décembre^  j'avais  écrit  : 
Ce  conte  prouve,  etc..  Au  moment  de  l'im- 
pression, je  me  révoltai  à  la  pensée  qu'on 
me  croirait  capable  d'avoir  inventé  ces  faits 
véridiques,  je  corrigeai  et  je  mis  : 

—  Cette  histoire  ])TO\iye...  mais,  trois  li- 
gnes plusbas,  je  laissai  par  mégarde  au  mas- 
culin ce  qui  devait  être  mis  au  féminin.  // 
démontre..,  il  tend  à  prouver,  etc..  Le  lec- 
teur aura  de  l;n-même  reclifié  ces  fautes  de 
grammaire. 

Tout  doit  élre  appliqué  au  masculin, 
comme  si  je  parlais  d'un  homme,  dans  la 
moralité  de  mon  conîc  sur  le  parjure  de  dé- 
cembre. 

FERP.AGtîS. 

Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


lans.  — Imp.  Duuuisson  et  C%  rue  Coq-IIéron,  5. 
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Jeudi  lO  sejiiciMlBre,  -—  Ln'^  opposi- 
tion qui  se  diviso  est  au^si  mala  Iroitc  qu'un 
gouvernement  qui  ^e  délei.d. 

Qu'est-ce  qu'un  gouvirnemenl? 

C'est,  l'cTîircs  ion  des  senlimcnt?  politi- 
ques de  la  majorito  du  pays. 

Or,  tout  gouvern'^ment  qui  a   p^.-ur  de 


l'opposilion  a  peur  de  devenir  ou  d'être  de- 
venu l'expression  de  ia  minorité. 

S'il  est  la  minorité,  n'ayant  plus  de  raison 
de  ^e  maintenir,  pourquoi  prétend -il  s'im- 
poser? 

S'il  reste  la  majorité,  pourquoi  blesse-l-il 
l'opinion  en  se  défiant  d'elle? 


De  loules  les  façons,  !a  logique  interdit  la 

violence  au  pouvoir. 

Car,  s'il  est  appuyé  sur  le  pays,  celte  vio- 
lence est  une  brutalité  inuùle,  féroce. 

Car,  s"i!  est  seui,  celle  violence  ett  uoe 
rébellion  factieuse. 
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Voili  pourquoi  la  caserne  trop  remplie, 
trop  armée,  devient  la  barricade  en  expec- 
tative des  émeulicrs  du  gouvernement. 

Voilà  pourquoi  au>si  un  pouvoir  mûr  pour 
la  cliuîe  n\sl  jamais  soutenu  et  ne  se  sou- 
lieudra  jamais  par  les  gros  bataillons. 

Voilà  pourquoi  un  mini:-tèro  qui  no  désa- 
\oue  pas  les  calomnies  de  la  presse  officieuse 
et  qui  se  f;dt  défendre  avec  des  provoca- 
tions, trahit  ou  compromet  sa  cause. 

Voilà  pourquoi  aussi  l'opposilion  n'a  qu'à 
rester  palieule  et  compacte  pour  triompher. 


Ces  principes  sont  d'une  banalité  qui  les 
fait  négliger.  Mais  ils  me  paraisrent  bons  à 
rnppcler  aux  maladroits  de  tous  les  rangs 
devant  des  échecs  de  tous  les  degrés. 


Décidément.  !;i  nelgiquo  osl  boiino  i\  con- 
tre faiio  i 

Fil  verdi  d'une  loi  qui  est  l'union  don;\- 
nièFi^  des  amours-propîes  conron:  es  ,  on 
avait  renvoyé  devant  le  jury  du  Brabant 
diiTérenls  journaux  belges  qui  avaient  re- 
produit le  manifeste  de  la  Commune  révolu- 
tionnaire, attribué  faussement  à  Félix  Pyat, 
et  on  réclamait  une  répression  énergique 
au  nom  des  angles  un  peu  gênants  du  mur 
mitoyen  et  sous  le  prétexte  d'odénse  envers 
la  [)ersonne  de  l'Empereur. 


Il  est  vrai  qu'au  mômo  moment,  certains 
journaux  français,  escomptant  la  menace 
d'un  malheur  et  d'un  grand  deuil  pour  la 
lîelgique,  profitaient  de  l'agonie  d'un  en- 
fant pour  menacer  son  père  d'annexion, 
d'absorption;  et  il  est  vrai  que  l'on  se  gar- 
dait bien  de  trouver  ici  dans  ces  menaces 
la  moindre  offense  envers  la  Constitution  et 
la  liberté  d'un  peuple  étranger. 


Celte  poursuite  de  VEsjAègie  est-elle  une 
concession  spontanée  du  pouvoir  belge  ou 
une  espièglerie  de  la  diplomatie  française? 

Dans  le  premier  cas,  je  plaindrais  M.  le 
procureur  général  de  là-bas;  dans  le  second, 
je  souhaiterais  à  M.  de  la  Guéronnière  de 
renoncer  proraptement  à  ces  habitudes  d'in- 
timidation qui  nous  valent  plus  de  soufflets 
que  de  réparations. 
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Quelle  honte,  en  effet,  d'entendre  dire 
par-dessus  la  frontière  à  de  braves  citoyens 
honnêtes  et  pacifiques  : 

—  Condamnez!  il  y  va  de  notre  honneur, 
de  notre  sécurité  nationale,  de  noire  indé- 
pendance. Ne  donnons  à  nos  voisins  aucun 
prétexte  de  mécontentement,  d'absorption 
ou  de  conquête  ! 

Oui,  un  pareil  langage  est  honteux  pour 
nous.  C'est  absolument  comme  si  l'on  di- 
sait : 

>--  Les  Français  jalousent  nos  libres  insti- 
tutions pour  les  détruire,  nos  industries 
pour  s'en  emparer,  notre  territoire  pour  l'a- 
jouter au  leur.  Ce  sont  des  conquérants  de 
petite  route,  qui  unissent  l'hypocrisie  à  la 
convoitise  ;  n'excitons  pas  leur  improbité! 

Et  c'est  aussi  comme  si  Ton  ajoutait  : 


—  Nous  sommes  f.iii)lo?,  lâches,  égoli>ÎPs; 
C)!i.Jamnons  en  dépil  do  no>  Iiberl<ls;  don- 
nons noire  hoimenr,  pour  siuvor  noire 
bourse. 


Voilà  pourtant  comme  la  conlagion  de  la 
pour  abaisse  les  fiertés  nationales  ! 

Mais  le  jury  du  Brabant  se  souvient  de 
Geneviève,  innocente  et  [)ersécutée.  li  ne 
laiiscrait  pas  facilement  rhérilagc  de  Sif- 
iVoi  passer  à  Golo,  rrCme  sur  un  air  d'Of- 
fenbach. 

Ces  bons  bourgeois  de  Bruxelles  ont 
moins  tremblé  que  M.  le  substitut  dans  sa 
robe.  Ils  se  sont  dit  que  les  pays  les  plus 
faibles  devenaient  fornndables  en  s'expo- 
sant  pour  leurs  droiis,  et  que  la  justice  pou- 
vait cire  opprimée,  mais  non  vaincue  ;  qu'ils 
n'avaient  pas  à  entrer  dans  ces  pâles  consi- 
dérations, et  ils  ont  —  ^avez-rous /  —  très- 


simplomont,  In's-fièrement,  très-bourgeoi- 
sement, acquitté  les  journalistes. 

Les  peuples  ne  sont  solidaires  entre  eux 
que  des  idées  généreuses.  Le  peuple  bra- 
bançon s'est  souvenu  de  1830,  et  non  de 
I80I  ;  il  a  proclamé  la  liberté  en  face  de  la 
justice,  et  il  a  condamné  ses  procureurs  avec 
nos  diplomates. 

Ce  verdict,  qui  rend  hommage  à  notre 
loyale  amitié,  est  un  terme  de  comparaison 
délicat  pour  les  tribunaux  français. 


Yeut-on  savoir  ce  que  Ton  gagne  d'ail- 
leurs à  ces  politesses  inlernalionales  envers 
les  souverains  ? 

Je  me  souviens  qu'il  y  a  dix  ans  environ 


(c'était,  je  crois,  on  vertu  d'un  décret  pré- 
paré par  M,  Billaull,d(i  délestable  mémoire) 
la  Revue  de  Paris  fut  suspendue  pour  avoir 
parlé  irrespectueusement  du  roi  de  Prusse. 

Eh  bien ,  j'affirme  qu'avant  peu,  s'il  est 
nécessaire  d'enivrer  grossièrement  le  chau- 
vinisme français,  les  émeutiers  officieux,  les 
agents  provocateurs  du  pouvoir,  iront  cher- 
cher des  arguments  contre  la  Prusse  et 
contre  son  roi  dans  l'article  môme  jugé  sus- 
pect et  condamné  autrefois. 

Voilà  la  moralité  de?  condamnations  en 
matière  de  presse  ! 


L'n  des  journalistes  poursuivis  et  acquittés 
à  Bruxelles,  le  rédacteur  de  VEsplèg^,  a 
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plusieurs  noms  qui  constituent  eux-môme? 
une  amusante  e^piègie^ie. 

I!  s'appelle  Napoléon,  et  on  le  poursuivait 
pour  odenses  eavers  ce  nom-là. 

11  s'appelle  Od  km,  comme  M.  Barrof,  le 
\ieux  champion  libéral. 

EnOn,  il  s'appelle  Dellmal,  ce  qui  a  per- 
mis de  dire  qu'il  représentait  nn  délit  mal 
défmi. 

Le  calembour  est  au  fond  de  tout;  c'est 
ce  qui  rend  le  français  indispensable  au 
monde. 


Tend<>cdl  II.  —  Le  bénéfice  le  plus 
clair  de  la  conquête  de  l'Algérie  aura  été  le 
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bénéfice... .  dos  circonstances  allénuantcs 
accordé  aux  Arabes  qui  se  tuent,  qui  se 
mangent,  pour  échapper  à  notre  charité  et 
à  la  faim. 

Une  femme  arabe  se  sont  un  jour  les  ma- 
melles taries;  elle  n'a  plus  rien  à  donner  à 
son  nourrisson  qui  pfilit;  elle  abrège  Tago- 
uie  de  ce  pauvre  petit  être  et  le  tue. 

Le  jury  envoie  la  mère  manger  le  pain  de 
la  prison  et  n'ose  condamner  comme  un  as- 
sassin cette  malheureuse  qui  croit  avoir 
sauvé  son  fils. 


Les  journalistes  d'Algérie  prennent  texte 
de  ce  fait  et  de  quelques  autres  pour  stimu- 
ler la  prévoyance,  pour  s'alarmer  de  la  sé- 
cheresse exceptionnelle  de  l'année  ,  pour 
dire  que  la  famine  recommencera.  On  frappe 
les  journaiisles,  on  avertit  les  journaux  et  on 
prie  sans  doute  le  désert  de  donner  aux  af- 
famés le  mirage  de  l'abondance. 
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Attendons!  D'ailleurs,  les  Arabes  sont  si 
sobres  !  il  leur  faut  si  peu  de  chose  !  ils  ont 
la  vie  si  dure! 


11  païaît  que  l'on  va  faire  ou  que  l'on  veut 
faire  M.  le  maréchal  Niel  comte  ou  duc  de 
je  ne  sais  quoi. 

Le  Figaro  disait  :  duc  de  Chassepot.  C'est 
impossible;  M.  Chassepot  existe,  comme  le 
docteur  Guillotin  a  existé. 

J'ignore  si  l'inventeur  des  délicieux  ins- 
truments de  destruction  mis  au  service  de 
l'armée  est  un  philanthrope;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  individualité  considéra- 
ble et  qu'il  serait  dilTicile  de  suppi'imer, 
pour  attribuer  son  nom  au  maréchal. 
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Et  pui.-,  Cliassepot  est  un  nom,  ?iiffi>ant 
pour  un  fii?il,  (jui  deviendrait  dillicilcment 
un  nom  de  haute  aristocratie.  M.  le  duc  de 
Cliassepot  !  cela  ferait  penser  aux  nob'es  do 
l'empire  de  Soulouque,  qui  s'appelaient  duc 
de  la  .Marmelade,  marquis  des  Ananas;  et  la 
comparaison  avec  cet  empire  nègre  d'assez 
mauvais  teint,  qui  a  di'gringolé  comme 
l'empire  du  iMe.xique,  deviendrait  presque 
une  allusion  offensante  et  une  menace. 


Non,  l'essentiel  pour  faire  un  noble,  dans 
la  .  ociété  moderne,  c'e.-t  d'avoir  un  rolurier; 
quant  au  nom,  on  le  prend  à  l'étranger. 

Malakoff,  Magenta,  Palikao  :  voilà  des  bi- 
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garrures  glorieuses  pour  le  nobiliaire  fran- 
çais et  qui  prouvent  bien  qu'il  suffit  tout 
Simplement  d'aller  en  Crimée,  en  Italie  ou 
en  Chine  pour  devenir  gentilhomme  fran- 


çais. 


Où  va-t-on  envoyer  M.  le  maréchal  îNiel? 
Dans  quelle  pépinière  grandit  l'arbre  qui 
portera  son  écusson?  Est-ce  en  Allemagne, 
sur  les  bords  du  Rhia?  Ne  pouvant  l'appeler 
duc  de  Chassopot,  l'appe!lera-t-on  duc  de 
Chasse- Prusskn'i 

Eu  vérité,  nous  sommes  bien  curieux,  et 
lacho-e  n'est  pas  si  embarrassante.  Une 
plume  d'oie  et  une  goutte  d'encre,  il  nen 
faut  pas  davantage  pour  créer  un  noble;  et 
le  maréchal  sera  le  comte  Niel  ou  le  duc 
ISiel  aussi  facilement  qu'il  a  été  le  capitaine 
et  le  lieutenant  rsiel. 

Quant  à  la  devise,  elle  consacrera  le  sou- 
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venir  des  armements  prodigieux  auxquels  a 
présidé  M.  le  ministre.  Elle  dira  :  Je  suis 
armé,  à  moins  qu'elle  ne  dise  :  Je  tue,  par 
allusion  aux  chassepots  infaillibles,  et'ponr 
imiler  la  devise  si  ilcre  de  M.  de  Ptr.^igny  : 
—  Je  sers  !  °  '  " 


Puisque  le  nom  d'un  des  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  la  dynastie  arrive  sous  ma 
plume,  arrôîons-nous  un  peu  à  le  louer.  Ce 
n'est  pas,  d'ailleurs  sortir  de  la  question  ; 
M.  le  duc  de  Persigny  lient  le  sommet  de 
cette  échelle  nobiliaire  que  M.  le  maréchal 
Niel  va,  dit- on,  gravir. 

Comme  ministre,  M.  de  Persigny  a  rendu 
des  services  immense?  à  son  pays.  H  a  évincé 
de  la  Chambre  des  députés  tous  c:eux  qui 
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avaient  émis  im  vœu  en  laveur  de  la  papau- 
té, et  ce  n'est  pas  sa  faute  si,  par  suite  des 
variations  de  la  température,  ces  députés 
ultramon tains  ou  au  moins  cléricaux  sont 
en  passe  de  redevenir  des  candidats  officiek-. 

Le  second  bienfait  de  cet  liomme  d'Etat 
distingué,  c'est  la  frégate-école,  devenue  de- 
puis un  établissement  de  bains  à  la  portée 
du  gouvernement  et  des  passants;  ce  n'est 
pas  sa  faute  non  plus  si  la  frégate  donne  des 
douches  et  sert  des  matelotes,  au  lieu  de 
servir  à  des  matelots. 


M.  de  Persigny  a  bien  mérité  sa  haute  po- 
sition. Il  a  souffert  pour  l'Empire  ;  seule- 
ment, il  ne  soulTrait  pas  en  silence. 

Ainsi,  après  les  échsuJTourées  que  l'on 
sait,  lorsqu'il  fut  mis  en  prison,  il  passait 
sontetnpsà  briser  des  chaises  et  à  donner 
des  coups  de  pied  au  mur. 
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Comment  a-t-il  ('-tô  touché  de  la  grâce 
honaparli^te?  Sur  quel  chemin  de  Damas  ce 
hussard  fut-il  foudroyé  par  l'aigle  imité- 
riale? 


* 
«  « 


Si  j'en  crois  des  récils  qui  n'ont  jamais  été 
imprimés,  iM.  Fialin  aurait  senti  de  bonne 
heure  la  vocation  des  dévouements  cheva- 
leresques ;  ambitieux  de  consacrer  son 
épée  à  la  cause  d'un  prince,  11  aurait  cherché 
dans  un  almanach  le  nom  du  prétendant 
pourvu  de  chances,  mais  dépourvu  de  sol- 
dats ;  et,  avec  la  perspicacité  d'un  Français 
quia  contemplé  souvent  la  colonne,  il  aurait 
mis  le  doigt  sur  le  nom  du  prince  Louis. 

Après  quelques  actes  de  défiance,  le  fils 
de  la  reine  Ilortense  aurait  accepté  ce  dé- 
vouement digne  d'être  chanté  sur  l'air  du 
beau  Dunois;  et  le  prince  aurait  compté  dès 
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lors  sur  un  champion   inlrépidp,  souvent 
vaincu,  jamais  lassé. 


* 

*  * 


On  sait  que  M.  de  Persignyn'a  pas  eu  be- 
soin d'ôtre  fait  noble.  Il  appartient  à  une 
hau(e  noblesse.  Les  magistrats  de  Louis- 
Philippe  osèrent  révoquer  en  doute  celte 
origine;  mais  aujourd'hui  U.  Pasquier,  s'il 
vivait,  ne  renouvellerait  plus  la  question 
qu'il  adressait  à  l'inculpé  pendant  une  au- 
dience de  la  cour  des  pairs  : 

—  Fialin,  pourquoi    vous    appelez-vous 
Persigny  ? 

Celui-ci  répondit  que  ce  nom  élait  celui 
d'une  terre  qui  appartenait  à  sa  famille. 

L'Annuaire  de  la  Noblesse  Ce  ïSqO  û\t,  en 
eHéf,  en  par  ant  de  W.  de  Persigny  :  «  Sun 

père  avait  acheté,  dans  la  forêt  de  Sainl- 
»  Martin-d'Estreaux    quelques    arpents   de 
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;)  hois  el  une  huile  de  cliarhflnnior  qui,  §ui- 
!)  vanl  l'usage  du  p;iy>;  de  donner  à  chacune 
»  un  nom  particulier,  était  connue  son."  ce- 
»  lui  de  Persujnij.  » 


V Annuaire  disait  encore  que  Jean-Gll- 
tert-Victor  Fialin  était  le  Gis  légitimo  d'ua 
honorable  huissier  de  Saint-iMartin-d'Ks- 
trtaux. 

Le  champion  de  la  dynastie  ipipériale  au- 
rait préludé  par  des  exploits  sur  papier 
timbré  aux  exploits  en  plein  air  qui  ont  il- 
lustré son  nom. 

Puis,  un  beau  jour,  le  jeune  clerc  serait 
parti,  engagé  volontaire  dans  le  3«  régiment 
de  hussards,  et  serait  parvenu  au  grade  de 
maréchal  des  logis  au  4«  de  la  même  arme, 
dans  la  compagnie  du  républicain  Ker- 
sausie. 
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Libéré  du  s^nico,  il  s'engagea,  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Persigny,  dans  cette  lé- 
gion de  i'avenir  qui  devait  se  manifestera 
Strasbourg  et  h  Boulogne,  pour  triompher 
en  18i8  et  gagner  Tapoiliéose  au  2  dé- 
cembre. 


*% 


VAnnualrc  de  la  Noblesse,  en  1850,  n'était 
pas  é\idemment  d'une  bienveillance  ex- 
trême et  voulait  un  peu  noircir  le  vicomte 
de  Persigny  avec  sa  hutte  de  charbonnier. 

VAnnualrc  de  1853  lui  rend  enfin  justice 
et  parle  sur  un  ton  convenable.  Voici  en 
quels  termes  : 

«  En  1698,  d'Hozier,  dans  VArînorîal  gé- 
»  néral  de  France,  dressé  par  ordre  de 
»  Louis  XIV,  enregistre  d'office  le  blason 
»  d'Antoine  Phialin,  écuyer,  sieur  de  Persi- 
»  gny,  auquel  il  donne  pour  armes  :  d'a-ur 
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»  à  m  chevron  dW,  chargé  d'un  losange  de 
»  sable.  I)  " 


lest  de  toute  évidence  que  cet  article 
rédige  après  le  coup  d'Etat,   cest-à-dirê 
quand  les  parcliemios  de  la  famille  Persi-nv 
étaient  mis  à  la  disposition  de  l'écrivain  e/f 
le  seul  article  vôridique,  authentique.  Il  n'a 
a  ailleurs,  jamais  été  démenti. 

J'oubliais  que,  parmi  ses  titres  de  gloire 
M.  de  Persigny  omet  discrètement  de  con ' 

esser  une  brochure  très-ingénieuse,  .., 
lUikle  des  pyramd's  d'Egyple.  L'auteur 
prétend  que  ces  gigantesques  monument. 

ont  des  digues  placées  dans  le  désert  pour 
briser  les  grands  courants  de  sable  et  pro- 
téger le  Caire.  ^ 

On  se  souvient  qu'après  le  coup  d'Etat  le 
futur  empereur,  dans  une  proclamation,  se 
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taicilanl  de  Vordre  qui  régnait  à  Pari.,  s'é- 
criait  : 

/nUret^  expression  au  souvenir 
Empruntail-il  celle  exp 

de  la  brochure?  ^ '^"^'L  nv^^^^^^^      pour 
tuulion  de  ^^'^^''^ZvZiZ^^^^^^^ 
contenir  les  sab  es  ^^^^J^^^^^^^^^^^ 
la  France  domptée  comme  un  dêseii. 

•     Ml  on  ^ni*  les  pyramides  n^emi.e- 
Ouoi  quil  eu  soi-,  i^-  i  ^ 
ch^nl  pas  les  mirages. 


,  7   p.-,  î.T  eu  la  bonne  idée  de 

S;;rus  dans  la  Ugion  d'honneur. 

„  est  plus  lacilc,  on  le  comprend,  de  dres- 
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ser  la  liste  des  récompenses  que  ccilc  des 
services  rendus. 

UcuriosiLéJo  veux  dire  radmiration,  se 
c-.t  donc  un  p.u  ond,aiTas.^ée  devant  cèue^ 

iongue  ne  de  dOcorés;  elle  est  obligée  dC 

'''"^'"^^'^t  caches  comme  les  violetle^  .p 
^oiU  épanouis  tout  à  coup  au  gr    d  jop  . 
comme  de  provocantes  pivoines.  ' 

Je  conçois  que  M.  Schneider,  dont  les  DûM 
n^uns  robustes  se  sont  exerce  si  ovnT 

grand-c^"^^''  ''  ""^"^^  ^^^  ^^'^-  ^e 

Il  fut  la  pyramide  qui  empêcha  les  sab'es 
de  1  opposition  daveugler  les  yeux  du  pu 
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Mais  les  autres,  les  sept  commandeurs, 
les  quatorze  officiers,  les  deux  chevaliers  le 
grand-officier,  qu'ont-ils  donc  fait?...  Pas 
même  un  discours  î  Us  ont  applaudi,  vote  ; 
on  est  satisfait  de  leur  perpétuelle  satisfac- 
tion. 


/. 


J'ai  sans  doute  des  idées  arriérées  sur  la 
dignité  parlementaire,  mais  je  ne  comprends 
pas  qu'un  député  puisse  être  décoré  pendant 
la  durée  de  son  mandat. 

Si  c'est  le  talent  et  le  dévouement  qu'on 
récompense  ,  pourquoi  faut-il  nécessaire- 
ment que  ce  talent  soit  au  service  du  mmis- 
toro,  et  que  ce  dévouement  ne  fasîe  jamais 
d'opposilion  ? 
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On  a  décoré  dernièrement  un  pompier 
qui  s'est  jeté  au  feu  pour  sauver  une  vieille 
femme,  et  la  France  entière  a  applaudi. 
Mais  si  l'on  s'avisait  un  beau  jour  de  déco- 
rer tous  les  pompiers,  sous  le  prétexie  qu'ils 
sont  dévoués,  comme  des  fils,  à  l'Empereur, 
qui  les  aime  comme  un  père,  la  France, 
malgD)  son  estime  pour  les  pompiers  et 
malgré  son  respect  ofliciel,  ne  serait-elle 
pas  tentée  de  siffler  ? 

Quant  au  caporal  Tiiibaiil,  il  arrache- 
rait la  croix  de  sa  boutonnière,  puisque  son 
courage  ne  compterait  pas  plus  dans  l'es- 
lime  du  pays  que  la  banale  et  facile  accla- 
mation de  ses  camarades. 

On  décore  tous  les  bons  députés; pourquoi 
ne  décore-t  on  pas  aussi  tous  les  bons  élec- 
teurs ? 

Dans  toutes  les  expositions,  quand  on  cou- 
ronne un  produit,  on  couronne  en  même 
temps  le  producteur. 


2G 


j^sumpdi  s^.  —  On  a  démoli  l'IiOtcl  Laf- 
liUe,  celle  olfrande  do  la  reconnaissance  na- 
lionaîeàiin  citoyen  honnête.  Qae  ya-t  ou 
faire  de  la  pierre  commémoralive  qui  ilius- 
irall  à  rintcrieur  celte  maison  historique? 


M  Hau3smannfera-t-il  construire  tout  ex- 
près un  monument  à  la  mémoire  d'un  fonc- 
tionnaire que  le  pouvoir  n'avait  pas  enrichi, 
et  qui  s'était  ruiné  pour  sr-rvir  la  liberté? 

Ce  serait  un  cmbc!li:-'emcnt  bizarre  sans 


doute,  inaltendu  à  coup  sur,  mais  piquant  et 
moral. 

Ou  bien  suspendra-t-on  celte  plaque  do 
marbre  dans  le  musée  Carnava'et,  comme 
une  épavedu  vieux  Paris, des  vieilles  mœurs, 
du  vieux  libéralisme? 


On  a  beau  remuer,  [cuiller  le  sol  de  Pa- 
ris ;  il  y  a  des  idées  imprégcée^  dans  cette 
terre  qu'on  n'en  pourra  jamais  extirper.  On 
détruit  l'hôtel  Laffitte,  on  empêche  d'hono- 
rer les  morts  de  Juillet,  on  traque  les  sou- 
venirs de  ce  temps-là,  et  n^ïv(  ment,  sans  y 
prendre  garde,  on  fait  se  rejoindre,  comme 
dans  une  étreinte,  deux  rues  qui  rappro- 
chent deux  noms  glorieux  et  qui  exaltent 
dans  le  Paris  de  18G8  des  vertus  du  Paris  de 
1830,  la  rue  Lafayette  et  la  rue  Loffiite^  au- 
trement dit  le  courage  et  rhonneur^  la  fidé- 
lité au  serment  et  la  probité. 
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Voilà  de  ces  rencontres  que  M.  Ilauss- 
mann  n'avait  peut-être  pas  prévues,  mais 
qu'il  a  le  bon  goût  de  ne  pas  empocher. 


Quelquefois  le  hasard  est  plus  cruel  dans 
ses  anlilhèses. 

M.  Haussniann,  qiji  se  défend  d'èlre  le 
petit-fds  d'un  régicide  avec  autant  d'indi- 
gnation que  M.  Pastoureau  en  montre  à  se 
défendre  d'avoir  fusillé  deux  fois  le  même  in- 
surgé, M.  Haussmannn'a-t-il  pas  précisément 
surson  boulevardlemonumentdeLouis  XVI, 
et  le  nom  du  préfet  de  la  Seine  n'est-il  pas 
affiché  comme  un  ex-voto  de  la  Convention 
devant  la  chapelle  de  la  victime  du  21  jan- 
vier? 
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Je  ne  comprends  pas  que  M.  IJaussmann 
ne  déplace  pas  son  boulevard  ou  ne  dérange 
pns  un  peu  Louis  XVI,  à  moins  que  iM.  le 
préfet  de  la  Seine  n'ait  voulu,  au  contraire, 
prolester  contre  l'histoire  et  montrer  qu'il 
n'avait  pas  peur  d'un  fantôme  dont  le  séjour 
est  ombelii  par  ses  soins. 


On  lisait  il  y  a  quelque  lemps  sur  la  porle 
de  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu  l'avis  suivant  : 

"  Le  public  est  averti  que,  par  ordre  mi- 
»  nistériel,  il  est  défendu  de  donner  commu- 
»  nicalion  des  ouvrages  immoraux,  des  11- 
')  vresde  classe,  des  dictionnaires  d'adresses, 
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))  des  journaux  dfs  vingt  dernu'rpf:   annéea, 
1)  des  romans,  des  livres  illu-^trés,  etc.  » 


La  salle  de  lecture  e?l  démolie,  rinscrip- 
Uon  a  disparu,  mais  l'esprit  de  ce  règlement 
est  immorlel. 

Le  public  est  reçu  rue  Richelieu,  dans 
deux  salles  séparées,  appelées,  Tune  :  salle 
de  lecture,  et  l'autre  :  ^alle  de  travail.  Dans 
la  première,  ouverte  à  tout  venant,  sont 
communiqués  les  livres  destinés  à  la  lecture, 
et  clioisis  sans  doute  par  les  rosières  de  la 
Commission  de  colportage. 

Quant  a  la  salle  de  travail,  on  devrait 
l'appeler  salle  Guillontet,  tant  elle  est  mu- 
rév^.  Sa  porte  ne  s'ouvre  que  sur  la  pré- 
sentation d'une  carte ,  laquelle  indique 
le  nom  du  porteur,  sa  profession  et  la  na- 
ture du  travail  qu'il  vient  faire  à  la  Biblio- 
thèque Impériale. 
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ISe  saiile-l-il  pas  aux  yeux  des  plus  naïfs 
qu'il  y  a  au  fond  de  ces  précautions  puériles 
une  terreur  bien  légiîime  de  l'histoiie  ? 

On  veut  savoir  ù  quelles  sources  puise- 
ront les  consciences  des  écrivains,  et  l'on 
saura  ou  tarir  ou  rétrécir  ces  sources. 

C'est  surtout  sur  la  porte  d'une  salle  d'é- 
tude, dans  une  bil^liollicque,  'qu'on  devrait 
lire  :  «  là,  chacun  peut  entrer,  et  nui  n'a  de 
complcs  à  rendre  à  personne?)) 

Quel  est  ce  péage  imposé  par  la  curiosité 
officielle  à  la  bonne  volonté  des  travailleurs? 
Qu'importent  ces  précautions  ! 

M.  Ténot  n'a  pas  en  besoin d'al'er  à  la  Bi- 
biiotlièque  Impériale  pour  écrire  son  livre 
sur  le  2  décembre  ;  ii  lui  a  suffi  d'interroger 


les  exiié.-î,  It^s  veuves,  les  orphelins  et  les 
conscience.^ , 


On  vient  d'appeler  devant  le  juge  d'ins- 
Iruclion  Je  gVirant  du  Courrier  de  V Inté- 
rieur et  Jules  Vallès,  auteur  d'un  article  sur 
les  événements  de  décembre  1851. 

Cette  poursuite  a  tout  naturellement  fait 
lire  etreiire  avidement  l'article  en  question, 
et  chercher  le  délit  qui  se  cache  sous  les 
confidences  un  peu  Apres  de  style,  mais 
d'une  émotion  communica;ive,  de  M.  Vallès. 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  croire  qu'on  incri- 
mine cette  explosion  sincère  de  douleur,  ce 
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cri,  non  de  nH'oU(%  mais  de  découragement 
et  d'abdication. 


On  a  vingt-iiuatrc  heures  pour  maudire 
ses  juges;  mais  quand  on  a  renfermé  pen- 
dant dix-sept  ans  dans  son  cœur  l'amer- 
tume de  sa  défaite  ;  quand  on  n'a  pas  eu  de 
juges,  et  quand  on  n'a  pas  commis  de  cri- 
mes, n'est- il  pas  bien  excusable  qu'au  pre- 
mier souj)ir,  le  sanglot  si  longtemps  tordu 
s'échappe  avec  un  siftlement  do  couleuvre? 


Mazarin  Iais^;ait  chanter  les  gens  qu'il 
tondait.  —  «  Us  payeront,  disait-il,  puisqu'ils 
rient.  » 

Que  nos  ministres  laissent  pleurer  et  crier 
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ceux  qui  ont  un  si  grand  arriért^  do  pleurs 
et  de  cris  à  rf^panOre  ;  leur  malédiction  â 
haule  voix  est  peut-6lre  désagréable  à  en- 
tendre, niais  elle  ùte  la  haine  à  son  arme 
secrète  e^  farouclic. 


On  avait  répanda  le  bruit  que  des  correc- 
tions seraient  faites  dans  les  édilioos  nou- 
velles du  livre  de  M.  Ténot. 

C'était  une  calomnie  pour  le  pouvoir  et 
une  insinuation  perfide  pour  Thistorien. 

Les  événements  de  1851  appartiennent  à 
la  discussion,  et  le  plus  grand  égard  qu'on 
puisse  avoir  pour  les  vainquf^urs,  c'est  d'ac- 
cepter sans  trop  de  chicanes  leurs  narrations, 
leurs  procès-verbaux.  M.  Ténot  s'est  bien 


gard(^  (Fopposprà  ce?  récil?  los  témoignages 
iUh  viclimc-j  (•[  i\c>  vaincu?.  Il  accepte  le? 
arriimalions  du  Monlleur,  les  épanctienient? 
naifs  et  parfois  cyniques  des  officieux.  Sa 
slalislique  perd  sans  doute  quelques  cada- 
vres à  ce  système  ;  mais  tous  les  cadavres 
révélés  par  les  acteurs  du  drame  sont  au 
moins  incontoslablement  acquis. 

On  acceptera  ce  îivre  ;  on  ne  peut  en  ef- 
facer une  seule  assertion. 


* 


Une  figure  se  dégage  avec  des  proportions 
enVoyables  de  cet'.e  vapeur  sanglante  :  c'est 
la  figure  de  M.  de  Morny. 

.le  demande  qu'on  ne  dresse  pas  de  sta- 
tue dans  Paris  à  ce  Don  Juan  du  coup  d'E- 
tat. C'est  lui  qui,  une  fois  !e  plan  arrêté, 
prend  la  responsabi  ité  la  plus  lourde  des 
violerces  commises,  du  sang  lépandii. 
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Le  fanatisme  n'excuse  rien,  mais  i!  n'avi- 
lit [)as  la  viclime.  C'est  une  honte  suprême 
ajoutée  à  la  douleur,  que  d'avoir  été  frappé, 
traqué,  mitraillé  par  ce  sceptique,  par  cet 
homme  blasé,  par  ce  spéculateur  de  bonne 
compagnie,  par  ce  Ckoiifleui-y  élégant  dont 
l'imperturbable  ironie  ravitaillait  le  courage 
de  M.  de  Maupas  et  piquait  l'énergie  des 
généraux  et  des  soldats. 


* 


Il  est  présumible  que,  sans  M.  de  Morny, 
l'hésitation  se  fût  produite;  mais  cet  homme 
en  dehors  de  tous  les  partis  a  su  se  tenir  en 
dehors  de  riiumanilé.  C'est  lui  qui  a  rivé 
l'épée  au  poignet  du  général  Saint-Arnaud 
et  qui  a  maintenu  le  plan  de  cette  démons- 
tration stupéfiante  dont  les  trottoirs  du  bou- 
levard Poissonnière  ont  gardé  si  longtemps 
la  trace. 

Yoilà  ce  qu'il  faut  dire  pour  être  juste  en- 
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vers  (oui  le  monde.  L'empire  doit  beaucoup 
à  M.  de  Morny;  les  défenseurs  de  la  Consli- 
tulion  de  18i8  lui  doivent  davantage  en- 
core. 

Le  succès  prodigieux  du  livre  de  M.  Ténot, 
qui  en  est  à  sa  cinquième  édition,  atteste  une 
fois  de  plus  le  besoin  de  lumière,  de  justice, 
de  vérité,  dont  la  génération  est  saisie.  Les 
jeunes  veulent  apprendre;  les  vieux  fourbis- 
sent leur  mémoire  un  peu  rouilles  sur  ces 
pavés  que  des  historiens  menteurs  n'ont  pas 
assez  lavés  pour  en  faire  disparaître  le  sang. 


La  leçon  qui  ressort,  après  dix-sept  années, 
de  ce  livredouloureux, c'est  réternelie leçon, 
toujours  perdue,  de  la  nécessité  de  s'unir 
pour  ne  pas  se  laisser  surprendre,  quand  on 
défend  le  droit  et  la  liberté. 

Les  divisions  du  Corps  législatif  ont  fdit  le 
succès  du  coup  d'Etat. 
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Les  divisions  nouvelles  de  l'opposition 
rendraient  inutiles  et  dérisoires  les  avanta- 
ges reconquis. 


ESiiQiauelic  fl3. —  La  presse  départe- 
n:cntale  voit  tous  les  jours  grossir  ses  rangs. 
On  signale  deux  nouveaux  journaux,  l'un 
dans  le  Jura,  qui  sera  rédigé  par  M.  Louis 
de  Ronchaud,  une  des  plumes  les  plus  vail- 
lantes, une  des  consciences  les  mieux  trem- 
pées de  ce  temps-ci  ;  l'autre  dans  l'Aube,  qui 
ressuscite  le  Propagateur,  un  journal  sup- 
primé au  2  décembre. 
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Je  demande  à  ce  propos  à  raconter  com- 
ment la  i-uppresHon,  ou  plutôt  la  conli  ca- 
tion, a  eu  lieu  ;  ce  nVsl  pas  un  épisode  inu- 
tile dans  ce  tableau  dc5  violences  commises 
à  celle  époque. 

Je  rédigeais  depuis  18i8  co  journal,  qui 
avait  soulenu  4a  candidature  du  général  Ca- 
vaignac.  Poursuivi  une  seconde  fois  après 
un  preu)ier  et  solenmd  acquittement,  j'élais 
venu,  ainsi  que  je  Tai  raconté  dans  le  2"  nu- 
méro de  la  Cloche,  chercher  un  défenseur  à 
^a^i^^ 

Le  coup  d'Etat  me  renvoya  à  mon  poste. 
Troyes  était  en  état  de  siège.  Des  citoyens 
courageux,  des  républicains  de  toutes  les 
nuances,  se  réunirent  pour  organ'ser  un  co- 
mité de  résistance.  Mais,  un  quart  d'heure 
après  la  réunion,  le  préfet  avait  la  liste  du 
comité,  les  scellés  étaient  mis  sur  les  presses 
el  sur  le  bureau  du  journal. 
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«  « 


Pendant  la  nuit,  un  frère  d'armes  et  de 
pensée  venait  m'avertir  que  j'allais  être  ar- 
rêté; il  avait  lui-même  transmis  la  dépêche. 
Je  ne  voulus  pas  fuir,  il  me  sembla  que  je 
devais  me  laisser  empoigner  dans  la  maison 
paternelle,  arracher  aux  miens,  et  que  la 
violence  accomplie  ainsi,  au  grand  jour, 
dans  ma  ville  natale,  serait  plus  odieuse  et 
crierait  plus  haut  vers  le  ciel. 

J'oubliais  de  dire  que  le  mandai  éîait  si- 
gné de  M.  de  iMaupas,  mon  ancien  condisci- 
ple, auquel  mon  journal  avait  toujours  re- 
fusé la  pariicule. 
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Au  lieu  de  gendarme,  je  vis  venir  chez 
moi  un  ami  de  la  préfecture,  qui  me  sup- 
plia d'aller  à  un  rendez-vous  que  m'olïrait  le 
préfet. 

M  Petit  de  Bantel  administrait  le  dépar- 
tement de  l'Anbe.  Celait  un  préfet  à  poigne. 
Mais  la  réputation  quil  s'était  faite  à  Foix 
dans  une  émeute  lui  pesait  un  peu,  et  il  ai- 
mait mieux  celte  fois  procéder  par  insinua- 
lion. 


Je  l'avais  beaucoup  attaqué;  je  le  trouvai 
charmant.  11  m'annonça  avec  une  courtoisie 
parfaite  la  nouvelle  que  je  savais  déjà,  c  cst- 
à-dire  qu'il  avait  un  mandat  d'amener.  Mais 
il  aioula  en  souriant  qu'il  avait  répondu  de 
moi  et  que  j'étais  libre...  libre  surtout  dé- 
couler et  d'accepter  ses  propositions. 

-Monsieur,  me  dit-il,  votre  journal  est 
supprimé,  il  ne  repiraitraplus.  Mais  j'ai  lait 


saisir  vos  bandes  et  vos  listes  d'abonnés  le 
propriétaire  de  votre  feuiJie,  un  banquier, 
tient  à  ne  pas  perdre  sa  propriété  :  c'est 
trop  juste;  aussi,  je  !a  lui  ronds.  iNous  fon- 
dons avec  ses  abonnés,  avec  ses  bandes.avec 
le  propriétaire  du  Propagateur  m  nouveau 
journal  du  même  format  et  du  même  prix 
que  l'ancien;  nous  l'appelons  iQNapoleonkn. 
Voul€7-vous  le  rédiger  ''> 


J'étais  encore  bien  jeune  ;  je  pleurai  à 
cette  proposition. 

—  Ah!  monsieur,  dis-je  au  préfet,  vous 
me  méprisez  donc  ? 

—  Au  contraire,  reprit-il  avec  un  pater- 
nel abandon,  je  vous  estime,  je  soulfre  de 
vous  voir  sans  place,  traqué,  et  je  vous  of- 
fre un  moyen  de  garder  voîre  position.  Voi- 
là un  coup  de  foudre  qui  ouvre  les  veux  au.x 
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plus  aveugles.  Vous  cliez  aveuglé,  saluez  la 
lumière.  Qui  osera  vous  blâmer?  Vous 
étiez  républicain  ?  soyez  démocrate  na- 
poléonien ;  je  vous  garantis  la  faveur  du 
pouvoir.  L'Elysée  a  besoin  de  plumes  jeu- 
nes et  honnêtes  ;  dans  quelques  mois,  vous 
irez  à  Paris,  et  d'ici  là,  je  vous  promets, 
moi,  la  décoration. 


#% 


—  Et  si  je  refuse?  demandai-je. 

—  J'ai  répondu  de  vous-,  vous  êtes  libre 
d'aller  à  Paris. 

Je  saluai  le  prôFel  ;  je  rentrai  chez  moi  le 
cœur  bien  gros,  et  le  lendemain,  je  partais 
pour  Paris.  Au  mois  d'avril,  l'ordre  de  me 
mettre  en  liberlé  fut  envoyé  à  Troyes.  On 
me  croyait  en  prison  depuis  les  premiers 
jours  de  décembre. 

Je  pense  bien  qu'on  m'a  fait  grâce  et  qu'on 
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n'exigerait  i>as  aujourd'hui  que  j'allasse  soui 
les  verroux. 


Le  Napoléonien  entra  dans  ia  peau  du 
Propagateur.  Depuis,  des  actionnaires  in- 
tentèrent un  procès  au  propriélaire  princi- 
pal, lui  réclamant  leur  part  de  propriété 
confisquée.  Les  tribunaux  décidèrent  qu'il  y 
avait  eu  force  majeure,  que  ce  n'était  pas 
le  même  journal,  etc.;  bref,  depuis  1851,  le 
Napoléonien  se  prélasse  sur  les  dépouilles 
du  Propagateur,  dont  le  drapeau,  démarqué 
par  lui,  est  devenu  le  sien. 

Aujourd'hui,  le  journal  spolié  réapparaît, 
fondé,  soutenu  par  d'anciens  représentants  à 
l'Assemblée  constituante,  par  les  notoriétés 
les  plus  considérables  du  parti  libéral  dans 
l'Aube,  par  de  grands  industriels,  par  de  ri- 
ches propriétaires. 
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Je  le  salue  de  loin  avec  émolion,  ce  vieux 
compagnon  de  lutte,  qui  ressuscite.  Je  ne  se- 
rai plus  son  chef;  je  suis  son  collaborateur; 
je  resterai  son  ami.  Il  y  a  de  grandes  choses 
à  faire  dans  ce  département,  qui  ne  se  sou- 
vient pas  avec  assez  de  rancune  des  misères 
épouvantables  subies  en  1814  et  en  1815 
pour  expier  la  folie  et  l'ambition  de  Na- 
poléon. 


0  Conservons  nos  mœurs  »,  disait,  il  y  a 
quelques  jours,  un  conseiller  général  du  Gers 
dans  son  toast,  et  je  me  suis  permis  de  dire 
à  ce  propos  que  les  mœurs  actuelles  ne  va- 
laient peut-être  pas  la  peine  d'être  conser- 
vées. Ce  serait  une  grosse  question  à  ap- 
profondir. Je  ne  veux  pas  môme  l'effleurer. 


—  4G  — 


Mais  à  celui  qui  fera  le  (ableau  des  rap- 
ports de  famille,  des  délicatetses  de  senti- 
ment  et  des  pudeurs  d'argent  dans  ce  temps- 
ci  je  recommande  deux  procès  qui  ont 
été  jugés  dans  le  mois  d'août  et  qui  sont  des 
témoignages  précieux. 

La  famille  Decazes  avait  fait  condamner 
comme  voleuse  la  maîtresse  du  feu  duc,  une 
servante  séduite  à  quinze  ans  par  son  maître. 
La  cour  impériale  de  L5ordeaux  a  réformé  le 
jugement, et  a  déclaré  que  toutes  les  valeurs 
qui  étaient  en  la  possession  de  la  fille  L... 
avaient  été  légitimement  acquises  par  son 
amour  illégitime. 

Les  '  héritiers  ont  donc  fa>t  inutilement 
traîner  au  grand  jour  les  secrets  les  moins 
respectueux  pour  ra'côve  paternelle,  ils  ont 
lacéré  ce  manteau  que  les  fils  de  IVoé  éten- 
daient avec  tant  de  piété,  et  il  ne  leur  en 
restera  pas  même  une  bribe  entre  les  doigts. 


—  4-^ 


A  Paris,  M.  le  comle  Léon,  dont  le  nom 
est  mentionné  d^ns  le  testament  de  Sainte- 
Hélène,  re/endique,  comme  fils  naturel  re- 
connu, une  grosse  part  que  les  hôpitaux 
prétendaient  s'attribuer,  dans  l'héritage  de 
sa  mère. 


((  Les  jolies  nionirs  à  conserver  !  »  La  la- 
mille  et  la  propriété  sont  les  deux  bases  de 
l'édifice  social,  on  l'a  assez  dit;  mais,  la  pro- 
priété d'abord,  la  famille  ensuite! 
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Je  lis  dan:?  la  Glromle  celte  annonce,  qui 
me  fait  rêver  ; 

«  M.  Poisson,  naturaliste,  inforn-e  qu'il 
vient  défaire  l'acquisilioii  du  diable,  qui  *sra 
visible  au  Parc  bordelais  sous  peu  de  jours.» 

A  quelle  heure  tirera-t-on  la  queue  du 
diable? 


Veut-on  savoir  ce  que  les  étrangers  pen- 
sent des  libertés  françaises? 

Hier,  dans  la  banlieue,  un  Parisien  jette 
une  pièce  de  cinquante  centimes  à  un  vir- 
tuose ambulant,  à  un  Italien. 


—  4'J  — 

—  Juue-moi  la  Mdrscillaisc,  dit  lu  cuii- 
Eonimaleiir,  qui  voulait  bien  digC'rer, 

—  Oh  !  non. 

—  Pourquoi  donc? 

—  On  me  couperait  la  tcte. 


La  Hollande  se  dispose,  comme  le  gou- 
vernement de  Zurich,  à  supprimer  la  peine 
de  mort.  Une  proposition  dans  ce  sens  est 
df^posée,  dit-on,  à  la  Chambre  des  députés. 

Voilà  les  batailles  et  les  victoires  dans  les- 
quelles la  France  se  laisse  devancer;  mais 
que  j'enregistre  avec  bonheur. 


~  50  - 


Peut-on  écrire  une  encyclopédie  dans  l'é- 
poque de  (rouble,  d'inflécision,  d'incertitude 
générale  que  nous  traversons  ? 

C'est  là  une  question  qui  sera  prochaine- 
ment résolKC.  En  attendant,  les  principaux 
rédacteurs  de  cette  future  encyclopédie 
viennent  de  mettre  en  venle  un  almanacii 
qui  est  comme  le  programme,  comme  la 
promesse  de  l'esprit  libre,  liardi,  dans  le- 
quel serait  conçu  ce  gigantesque  travail. 


Je  n'ai  ni  la  place  ni  le  loisir  d'ana'yser 
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cet  almanach.  Je  le  recommande  comme  un 
excellent  traité  des  principales  qceslions  à 
l'ordre  du  jour.  Après  une  étude  délicate  et 
forte  de  Marc  Dufraisse  sur  le  Calendrier 
répubUcain,  le  bilan  de  l'année  18G7  est 
dressé  au  point  de  vue  politique  par  M.  De- 
lescluzo,  rédacteur  en  chef  du  Réveil;  piiii^, 
le  mouvement  financier,  social,  philosophi- 
que, littéraire,  artistique,  scientifique,  est 
décrit,  jugé  en  détail  par  des  écrivain?  de 
conviction,  de  talent  et  de  renommée. 


Je  ne  dis  pas  que  le  résultat  de  cette 
enqeête  soit  lait  pour  nous  rendre  bien 
fiers-,  mais,  s'il  donne  du  dépit  pour  le  pré- 
sent, ii  donne  confnnce  da^s  l'avenir.  Le 
réveil  est  trop  certain,  l'activité  des  cer- 
veaux est  trop  grande,  le  bouillonnement 
des  cœurs  est  tro;.)  fort  pour  qu'une  ère  de 
travail,  de  libre  pensée,  de  liberté,  ne  s'ira- 
pose  pas  à  ceux  qui  la  promettent  sans  vou- 


—  o2  — 

loir  la  laisser  venir  ou  qui  lui  ferment  si 
résolument  et  si  imprudemment  la  porte. 

VAlmanach  de  C Encyclopédie  aura  sa  part 
de  triomphe  dans  cette  régénération  qu'il 
préiit  et  qu'il  prépare. 


ifardi  fl5.  —  M.  Dufaure  a  échoué  dans 
Téleclion  du  Yar,  et  M.  Pons-Peyruc  est 
nommé. 

Yoiià  le  résultat  des  divisions  et  des  faus- 
ses manœuvres  de  l'opposition  démocra- 
tique. 


Quand  le  gouvernement  noiis  fait  la  par- 
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lie  si  belle  qu'il  n'y  a  qu'à  proûler  do  ses 
fautes,  sans  môme  avoir  beaucoup  d'adresse, 
de  diplomalie,  l'opposilion,  qui  se  croit  plus 
démocratique  parce  qu'elle  est  plus  mala- 
droite, vient  en  aide  au  ministère  et  refuse 
la  victoire,  sous  le  prétexte  qu'il  faudrait  la 
partager. 

11  paraît  que,  pendant  ces  dix-sept  années 
d'engourdissement,  de  sommeil,  nous  avons 
perdu  le  souvenir  des  tactiques  électorales 
et  des  tactiques  révolutionnaires. 


Se  désunir,  établir  follement  des  droits 
d'aînesse  pour  la  part  à  tailler  dans  la  peau 
de  l'ours,  quand  l'ours  est  encore  sur  ses 
pattes;  la  veille  d'une  inondation,  épurer  le 
flot  et  ne  permettre  qu'à  l'eau  fiîlrée  de 
rompre  les  digues;  c'est  le  comble  de  la  va- 
nité et  de  la  maladresse. 

C'est  absolument  comme  ?.i,  un  jonr  de 
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grande  bataiHe,  do5  régiments  françai.'^  re- 
fusaient d'avancer  contre  Tennemi,  par  ja- 
lousie de  la  garde  impériale. 

Il  n'y  a  que  l'ennerai  à  haïr  et  à  combaltre, 
à  l'heure  de  la  guerre. 


»  * 


Voilà  ce  que  nos  pères  savaient  bien,  eux 
qui  ont  commencé  par  le  serment  du  Jeu  de 
Paume.  Voilà  ce  que  les  fils  oublient  trop. 
Quant  aux  journaux  qui  se  croient  encore  de 
l'opposition,  après  avoir  été  expédiés  en  bal- 
lots par  le  gouvernement  pour  faire  échouer 
le  candidat  de  l'opposition,  ils  ne  se  justifie- 
ront jnmais  de  cetle  faveur  étrange,  qui,  en 
se  renouvelant, deviendrait  de  la  complicité. 

Fort  heureusement,  je  le  répète,  ce  n'était 
que  de  la  maladresse. 


Je  reçois  une  lettre  de  Cbâtellorault  qui, 
bien  que  signée,  pourrait  conte  nir  un  ren- 
seignement ei  ronô  ;  aussi,  je  ne  publie  l'a- 
necdode  raconlée  par  mon  correspondant 
qu'en  oiïrant  d'avance  ù  M.  le  maire  les  rec- 
tifications qu'il  jugera  nécessaires,  si  on  a 
mal  entendu  ou  mal  compris  ses  paroles. 


* 


Dernièremenl,  à  la  suite  du  concours 
agricole,  les  grands  dignitaires  du  départe- 
ment ont  banqueté  comme  c'est  l'usage.  M. 
le  préfet  a,  tout  naturellement,  vanté  la 
prospérité  croissante  et  la  paix,  si  favorable 
aux  travaux  de  l'agriculture. 
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Quant  à  M.  le  maire,  voici,  m'écrit-on,  le 
toast  qu'il  aurait  porté  : 

—  Je  bois  à  la  santé  de  l'Impératrice, cette 
mère  des  pauvres,  à  la  sanlé  de  l'Empereur, 
cet  auguste  souverain  qui...  (suit  le  déve- 
loppement ordinaire),  à  la  santé  de  ce  char- 
mant enfant  qui,  bientôt  malheureusement 
peut-être ,  sera  appelé  à  succéder  à  son 
père! 


Mon  correspondant  s'étonne  de  celte  pré- 
vision funèbre  et  s'imagine  que  ce  toast  est 
infidèle  aux  souhaits  habituels  de  bonne 
santé.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  discours  soit 
exactement  reproduit,  je  crois  en  démêler 
l'intention. 

M.  le  maire  aura  voulu  dire  que  le  mo- 
ment où  le  Prince  Impérial  succédera  à  son 
père,  si  reculé  qu'il  puisse  être,  arrivera 


toujours  trop  lût,  mallieureusompiit  pour 
l'amour  dos  rrançais,  pour  l'arnour  du  jouue 
prince  et  pour  l'amour  de  M.  le  maire. 

Est-ce  bien  cela  ?  M.  le  maire  est-il  con- 
tent ? 


M.  le  marécliiil  Vaillant,  dans  son  dis- 
cours comme  président  à  Touverlure  de  la 
session  du  conseil  général  de  la  COte-d'Or, 
a  félicité  son  heureux  département  d'avoir 
été  un  des  plus  empressés  à  souscrire  au 
dernier  empi'Lint. 

On  m'écrit  de  Dijon  que  le  compliment 
s'adressait  surtout  au  receveur  général,  M. 
Vache-'on,  qui  s'était  fait  inscrire  à  lui  tout 
seul  pour  3  millions  de  rente,  et  que  si  l'on 


déduisait  ce  chiffre  respoclable  do  In  somme 
aiîectée  au  dépaileira-nl  de  la  Cùte-d'Or,  on 
trouverait  peut-être  que  les  Bourguignons 
ont  montré  moins  d'enthousiasme  et  moins 
de  candeur  que  ne  leur  en  attribue  M.  le  ma- 
réchal. 


Je  lis  aussi  dans  la  niènie  leltre  qu'on  a, 
depuis  dix  ans,  elfacé  au  coin  d'une  rue  le 
nom  de  Rameau,  le  grand  musicien,  pour 
mettie  à  la  place  le  nom*  du  maréchal 
Vaillant. 

Je  sais  bien  qu'entre  musicien  et  ministre 
des  beaux-arts  ime  certaine  familiarité  est 
permise. 

Mais   doit- elle   aller  jusqu'à    supprimer 
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l'histoire,  jusqu'à  biffor  l'hommago  rendu 
à  un  granl  homme,  pour  lui  substituer  une 
llatterie  sans  goût  et  sans  mesure  envers  un 
haut  fonclionnaire? 

Je  m'étonno  que  M.  le  ministre  des 
beaux-arts  n'exige  pns  qu'on  restitue  à  Ra- 
meau cet  hommage  de  ses  compatriote--". 


Je  viens  de  ressentir  une  émotion  bien 
douce,  :;i:ii3  qui  pouvait  être  suivie  d'une 
réaction  plus  cruelle. 

Je  reçois  un  prospectus  avec  une  cloche 
magnifique  dessinée  en  tête  ;  je  parcours 
palpitant  ce  papier,  et  je  lis  que  les  cloches 
sont  les  voix  de  Dieu,  qu'elles  ont  des  allé- 
gresses,   des  soiœenirSj  des  éniotlGns  aux- 
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quelles  bien  pm  restent  insensibles,  et  qu'il 
laut  les  propager,  souscrire,  pour  en  augmen- 
ter le  nombre  et  le  son. 


Plus  de  doute  !  c'est  un  ami  inconnu  qui 
fait  de  la  propagande  en  faveur  de  Ferragus. 
Je  cours  à  la  signature  pour  lui  écrire  et  le 
remercier. 

Hélas  !  c'est  un  prospectus  de  M.  le  curé 
de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  veut  faire 
refondre   une   vieille  cloche   fêlée  et   qui 
s'adresse,  dans  ce  but,  avec  un  lyrisme  en-    . 
treconpé  de  calculs  et  de  chiOYes,  aux  bon-    | 
nés  âmes  de  sa  paroisse. 


S'il  s'agissait  d'une  école,  d'un  hospice, 
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d'uîie  salle  d'agile,  M.  le  curé  ne  scr.ût  pas 
plus  éloquent.  Il  joue  des  cloches  avec  dex- 
térilé,  avecagilii.é.  11  veut  une  cloche  mons- 
ire,  une  cloche  qui  prime  toutes  les  autres, 
par  ses  sons  majestueux. 

Lilque  faut-il  pour  cela?  3,000  i'r.  seule- 
ment. «  Ces  3,000  fr.,  dit  iM.  le  curé,  nous 
irons  les  demander  à  nos  jjaroissiens  en  leur 
présentant  une  liste  de  souscription,  à  la- 
quelle nous  espérons  que  tous  voudront  faire 
hon  accueil.  Oux  qui  préféreraient  nous  re- 
mettre leur  ol fraude  de  la  main  à  la  main 
pourront  l'échanger  contre  noire  reconnais- 
sance la  ()!u5  vive.  » 

Et  plus  loin,  le  brave  pasteur  ajoute  : 

(i  Contribuera  l'œuvre  des  cloches,  c'est 
donc  contribuer  àum;  œuvre  qui  s  >  recom- 
mande à  tous  les  titres;  et  nos  paroissiens 
ont  trop  le  sens  des  choses  grandes  et  e'e- 
vées  pour  ne  pas  le  comprendre.  » 
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Je  n'ose  espérer  que  M.  !e  curé  recom- 
mande à  son  prône  ma  cloche  comme  je  re- 
commande la  sienne.  On  est  un  peu  ingrat 
dans  son.  parti,  Mais  il  reconnaîtra  du  moins 
que  j'y  mels  de  la  bonne  volonic. 


Mereretîi  fl6.  —  Je  lis  les  épreuves 
d'une  brochure  concernant  l'abrogation  de 
la  loi  sur  la  failliîe.  Je  me  g  ^rde  Lien  d'a- 
voir ni  de  chercher  une  opinion  ^ur  ce 
sujet.  Il  faut  une  compétence  juridique  ou 
une  habitude  commerciale  que  je  n'ai  pas. 
Fait-on  bien  d'avoir  des  préjugés  contre  les 
faillis  ?  Vaut-il  mieux,  comme  en  Amérique, 
les  considérer  sans  colère  et  sans  rancune? 
C'est  là  une  question  que  je  n'aborde  pas. 
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Mais  je  suis  frapp-j  des  anomalies  que  si- 
giiaie  M.  A.  Leblanc  dans  ifa  brochure. 

Ainsi,  un  failli,  même  condamné  pour  ban- 
queroute simple,  reste  soumis  aux  oblrga- 
lions  de  la  loi  sur  le  recrutement  de  Tarmée. 
Donc,  il  peut,  comme  (oui  antre  soldat,  ga- 
gner le  I)àton  de  marécha!  et  devenir  séna- 
teur. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  s'est  vu,  mais  cela 
pourrait  se  voir. 


Mais  celte  haute  po^ilion  de  maréchal,  de 
sénateur,  n'enlève  pas  les  .^ligm.ates.  Donc 
un  maréchal  de  France  sénateur  resterait 
frappé  d"incapaci!e.  li  ne  pourrait  être  ni 
élecicur  ni  éligible... 

t'est  là,  on  en  con\icndra,  une  singulière 
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conlradicliun.  Ucviser  les  luis  cl  ne  [luuvoir 
cire  députe  ! 


* 


Ce  n'est  pas  tuut.  Le  l'ailli,  comme  maré- 
chal de  France,  peut  commander  les  gardes 
nationales  ;  mais  il  ne  peut  lui-même  être 
garde  national. 

Il  est,  comme  dit  fort  bien  l'auteur,  un 
des  gardiens  du  pacte  social  et  il  ne  peut 
jouir  de?  avantages  qui  y  sont  inscrits,  parce 
qu'il  a  perdu  la  qua'Ui'  de  cUoijen  ! 

N'est-ce  pas  là,  encore  une  fois,  une  si- 
tuation bizarre  ,  monstrueuse ,  et  sur  ce  1 
point  au  moins  le  code  de  la  faillite  n'a- 
t-il  pas  besoin  d'clrc  rectifié?  Je  ne  sais  si  i 
les  sénateurs  et  les  banqueroutiers  doivent  ( 
y  gagner  quelque  choie  ;  mais  la  logique  a  i 
tout  à  gagner.  \ 

FERRAGIS. 

Ls  ccrant  :  LL    CiltiVALItR. 


l'aris,  — Imp.  Duijuisson  et  C-,  rue  Co^j-lléroi),  5.i 
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Samedi  -IG  septembre  18G3. 


LA    CLOCHE 


FERRAGUS 


core  du  2  dôccmliro. 


—  Parlons  en- 


On  no  peut  en  sortir  :  c'rst  le  cercle  vi- 
cieux des  destinées  du  pouvoir  et  des  griels 
de  ropposition.  Une  hiure  do  nuit,  une  demi- 
l.our.^  d'iuidrice,  peuvent  faire  rnuîcliir  le 
Uuhicon  ;  mais  vingt  anni'^es  de  patients  ef- 
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forts  n'auraient  pas  suffi  à  César  lui-même 
pour  repasser  le  ruisseau  deveiiu  un  abîme. 


On  n'eiïacera  pas  le  2  décembre.  Le  bap- 
tême lave  le  péché  originel,  sans  nous  dis- 
penser de  l'expier  ;  les  sept  millions  de  suf- 
frages, qui  sont  le  bapléme  de  l'Empire,  ne 
dispensent  pas  l'Empire  d'expier  le  coup 
d'Etat  qui  l'a  fondé. 


Ce  n'est  pa>  pour  pousser  à  la  haine  et 
aux  barricades  que  j'en  parle  ;  c'est,  au 
contraire,  pour  faire  délester  la  violence, 
pour  faire  aimer  la  juslice,  pour  faire  res- 
pecter le  droit,  pour  conseiller  l'indissolu- 
ble union  des  consciences  devant  les  scru- 
tins pacifiques. 


Le  coup  d'Etat  n'avait  jamais  élé  raeonlé 
sincèrement.  11  n'est  pas  encore  jugépub.li- 
q'^eiiiont.  Les  votes  qui  l'ont  acce[ité  comme 
un  fait  ont  voulu  empocher  la  guerre  civile, 
mais  n'ont  pas  désarmé  l'histoire. 

L'histoire  commence  à  entendre  les  té- 
moins. M.  Ténot  a  déposé  froidement,  sim- 
plement. L'heure  est  venue  de  résumer 
sa  déposilion. 


Ce   qui  jne    rappe  tout  {ral)ord,  c'est  la 
parfaite  ihutihlé  du  cou,)  d'Etat. 

Le  rejet  d'^  la  propo-itioii  des  questeurs 
ôtail  tout  prétexte  de  défiance  au  président 
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de  la  République.  V.vi  liistorien  militaire  as- 
sure que  le  gérif^ral  Saint-Arnaud  se  serait 
écrié  en  apprenant  le  vote  qui  donnait  rai- 
son à  l'Elysée  : 

—  Nous  nous  en  serioi.s  Lien  passés  1 
Ce  qui  voulait  dire  : 

—  AU  ns!  j'ai  perdu  l'occasion  de  faire 
forUine  :  le  coup  d'Iilat  est  manqué  ! 

Iai  autre  écrivain,  qui  n"cst  pas  sn>pGct 
quand  il  dilTame  sou  parti,  M.  Granier  de 
Cassagnac,  raconte  : 

«  Ce  résultat  inespéré  rompit  tous  les  pré- 
paratifs de  rôsislance.  —  «  C-la  vaut  peut- 
être  mieux,  »  répondit  le  prince  pTôt  à  nion- 
ter  à  cheval;  et  son  vi-:age  reprit  aussltéi  f^a 
sérénité  habituelle.  » 


Ainsi,  de  l'aveu  même  des  intéressés,  le 


2  dcccmbre  fut  une  violence  superflue,  un 
attentat  de  luxe;  et  les  gens  qu'on  a  tués 
furent  un  liors-d'œuvrc  piquant,  inutile  à  la 
satisfaction  des  destinées  impériales. 

Pourquoi  donc  Facte  s'est  il  accompli , 
puisqu'il  n'était  plus  nécessaire  ? 

C'est  qu'il  avait  été  promis. 

C'est  qu'il  y  a  toujours  derrière  un  pré- 
tendant, caressant  son  idéal,  celte  tourbe 
d'anibilicux  positifs  dont  l'historien  de  César 
a  parlé  lui-même,  et  que  ces  ambitieux -là 
n'avaient  plus  assez  do  crédit  pour  a'tendre. 


#  » 


On  a  noté  l'hésitation,  le  scrupule  du  per- 
sonnage principal.  On  a  dit  qu'il  n'assistait 
pas  à  certain  conseil  de  guerre  où  la  ba- 
taille fut  discutée  et  la  canonnade  résolue. 
Indécis,  flottant,  il  se  fût  peut  être  arrêté. 
iMais  M.  de  Worny,  mais  le  général  Saint- 


Arnaud,  mais  d'autres  encore  dont  la  for- 
lune  a  commencé  ce  jour-là,  ne  pouvaien!, 
ne  devaient  pas  rester  indécis. 

lis  se  jetèrent  dans  l'aclion  avec  Tinlré- 
pidilé  de  gens  qui  n'ont  rien  à  perdre,  qui 
ont  lout  à  gagner;  et  ils  gagnèrent.  Le  2  dé- 
cembre futiiouc  moifjs  un  grand  coup  d'Etat 
qu'un  grand  coup  de  Bourse  ;  voilà  la  vé- 
rité. 


Maintenant,  est-il  vrai  que  la  France  ait 
assumé  devant  l'histoire  la  solidarité  du 
sang  répandu  ce  jour-là,  et  qu'elle  ait,  par 
son  vote  tellement  amnistié  les  violations 
d(i  la  Constitution,  qu'il  y  ait  rébellion  au- 
jourd'hui à  en  parler  encore  ? 

Non,  cela  n'est  pas  vrai. 

La  i^>ance  s'est  résignée,  et,  par  peur 
d'une  révolution,  inclinée    sous  l'état  de 


s'i^ge,  e]le  a  ncceplé  lo  faiPaccompli.  11  a  ôié 
question,  non  de  droit,  de  jusiice  ou  de  mo- 
rale, mais  de  guerre  civile.  Le  sang  avait 
coulé;  on  a  bandé  la  plaie.  De  nond^reux 
proscrils  avaient  quitté  la  Fiance;  on  a 
voulu  arrêter  la  proscription.  Voilà  la  vérité. 

Mais  la  délie  de  la  liberté  est  entière;  les 
intérêts  accumulés  s'y  ajoutent,  et  je  crois 
que  le  créancier  commence  à  se  montrer  cxi- 
treant. 


Cette  avidité  du  public  à  se  rcpailre  des 
détails  du  2  décembre,  ce  réveil  de  l'opinion 
radicale,  cette  fièvre  que  je  sens  et  que  je  ne 
satisfais  qu'à  demi,  tout  ce  murmu'-e  des 
consciences  est  une  protestation  et  une  som- 
mation. 

Cette  minoriié  des  grands  écrivains,  des 
grands  orateurs,  des  hommes  d'Etat  impor- 
tants, que  Von  trouvait  factieuse  au  2  dé- 
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ccmbrc,  el  que  M.  de  Morny  chassait  pour 
rrstcr  seul  avec  un  homme  de  gôuie  comme 
M.  de  Rlaupas,  celte  iniaoritô,  oserait-on  la 
proscrire  aujourd'hui,  et  le  pays  n'csl-il  pas 
tenté  d'en  faire  une  majorité? 


Si  la  date  du  2  décembre  était  devenue 
une  date  de  révolution,  de  guerre  civile  sa- 
lutaire, pourquoi  donc  ne  l'aurait-on  pas 
consacrée?  Tous  les  triomphes  de  ce  ré- 
gime ont  laissé  leur  tra^e.  IN'ous  ne  man- 
quons pas  de  rues  à  décorer,  et  M.  liaus- 
smum  ne  manque  pas  d'audace. 

Pourquoi  n'avons-nous  pas  la  rue  du 
2  Décembre,  comme  nous  avons  le  boule- 
vard deMagenta?  Pourquoi  n'avons-nous  pas 
la  colonne  du  2  Décembre,  comme  nous 
avons  la  colonne  de  Juillet? 

C'est  qu'en  dépit  du  temps,  des  promes- 


ses  libérales,  des  lauriers  conquis  au  dehors, 
de  tout  le  prestige,  le  2  décembre  est  au- 
jourd'hui identiquement  ce  qu'il  était  le  jour 
delà  fusillade  :  non  pas  une  révolution, mais 
un  attenlat. 


* 


Ceux  qui  avalent  fait  le  coup  le  compre- 
naient si  bien  eiix-n.êraes,  que  quelques  jours 
après  leur  victoire,  le  prince  président,  don- 
nant une  décoration  au  colonel  Vieyra,  un  de 
ceux  qui  l'avaient  le  plus  énergiquemeat 
servi,  lui  disait  : 

—  J'aime  mieux,  mon  cher  colonel,  vous 
mettre  au  cou  ce  cordon-là  que  celui  qu'on 
vous  y  aurait  passé  si  nous  n'avions  pas 
réussi. 

Le  colonel  rit  beaucoup  ;  mais  il  était  en 
sueur. 
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J'ai  un  ami  qui  est  fonclionnaire  du  gou- 
vernement. Ce  n'est- pas  ma  faute.  Mais  je 
dois  dire  que  mon  ami  sert  avec  peu  d'en- 
thousiasme ;  et,  sans  médire  de  son  amitié, 
je  crois  qu'il  me  réserve  comm.e  un  en-cas. 

—  Si  les  rouges  revenaient,  me  dit-il  par- 
fois, je  compte  sur  vous,  vous  me  défendriez. 

Et  je  lui  réponds  : 

—  Si  jamais  vous  m'envoyez  à  Cayenne, 
vous  m'aurez  des  petites  douceurs  pour  la 
traversée  ! 


*  « 
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Ce  mudiel  ôchango  do  promcïses  qui 
prouve  noire  sôcarilô  dans  le  présent  et  no- 
tre conliancc  dans  l'avenir,  entretient  l)eau- 
coup  notre  amitié. 

Hier,  je  rencontre  mon  nmi  ;  il  était  élin- 
celanl. 

—  E!i  bien  !  me  dit-il,  nous  triomphons  ! 

—  Où  donc  ? 

—  A  Toulon. 

—  Quoi!...  le  l)agnc? 

—  Non  ;  je  parle  de  l'élection  de  M.  Pons- 
Pcyruc  !  Quel  succès  !  Ah  !  mon  cher,  on 
s'embrasse.  Biarritz  est  dans  la  joie,  la  place 
Beauvau  est  dans  l'ivresse.  Lisez  ï Etendard  \ 
vous  verrez  que  les  banquiers  de  Francfort 
sont  en  ébuliition  ;  la  diplomatie  européenne 
se  couronne  de  roses  ;  Bismark  en  a  une 
syncope,  mais  on  ne  sait  pas  si  c'est  de  joie; 
la  paix  est  assurée,  et  l'ordre  est  parti  du 
ministère  de  la  guerre  de  ne  plus  faire  que 
dix  mille  cartouches  par  jour!...  Les  rouges 
n'ont  qu'à  bien  se  tenir. 
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—  Faut- il  faire  mon  paquet  pour  Caycn  ne  ? 

—  Non,  nous  serons  modérés  dans  la  vic- 
loirc  ;  et  puis,  tant  que  vous  serez  d'accord 
sur  la  nécessité  de  vous  diviser... 

—  Mais,  en  quoi  cette  élection  est-elle  un 
si  grand  triomphe  ? 

—  AIj  !  mon  am.i,  nous  dégringolions  jo- 
liment dans  l'opinion  si  Dufaure  l'empor- 
tait; tandis  qne  Pons-Peyruc!... 

—  Mais,  quand  ce  serait  Ponce- Pilate  lui- 
même,  expliquez-moi  commuent  il  suffit  d'un 
député  pour  faire  remonter  le  thermomètre 
de  vos  destinées. 

—  Cela  ne  s'explique  pas,  mais  cela  se 
sent. 

—  Pourtant,  est-ce  que  M.  Pcyriic  est  un 
grand  orateur  ? 

—  H  est  bègue;  d'ailleurs,  Rouher  a  en- 
core de  la  sahve  pour  six  mois. 

—  Un  grand  financier  ? 
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—  Du  tout;  d'ailleurs,  M.  Magne  a  encore 
lieux  emprunts  dans  le  sac, 

—  Un  grand  homme  on  quoi  que  ce  soit  ? 

—  Nullement  ;  c'est  un  honurie  médiocre, 
cl  c'est  précisément  là  ce  qu'il  nous  l'ant. 


J'eus  beau  inîerroger,  retourner,  secouer 
mon  ami  le  f-jnclionnaire,  je  n'en  tirai  pas 
autre  chose.  L'avènement  d'une  nuiiilé  est 
le  plus  beau  succès  que  puisse  espérer  le 
pouvoir  ;  toute  capacité  sincère  étant  fatale- 
ment amenée  à  l'opposition. 


Ce  n'est  ni  le  caractère,  ni  Topinion,  ni 
l'inflexibililé  de  M.  Dufaure  qui  faisaient 
peur;  c'était  sa  logique. 
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—  Avec  un,  deux  ou  trois  homme.^  do 
plus  commo  celui-lù,  me  disait  mon  interlo- 
cuteur, il  n'y  aurait  pas  moyen  d'embrouil- 
ler les  cliiirres. 


Ainsi,  voilà  où  le  plus  grand  empire  du 
monde,  après  celui  de  llussio  et  avant  celui 
de  Soulouque,  qui  pourrait  renaître,  en  est 
arrivé  :  à  considérer  comme  une  victoire, 
d'où  dépend  la  paix  ou  la  guerre,  d'où  peut 
sortir  l'ordre  ou  le  désordre  à  l'intérieur, 
l'élection  d'un  brave  homme  inconnu,  .-ans 
talent ,  un  homme  de  talent  faisant  tout 
vaciller  ! 

Ainsi,  toutes  les  forces  accumulées  depuis 
la  fondation  du  régime  seraient  démolies  si 
M.  Dufaure  était  nommé  ! 

Quel  aveu  terrible  pour  une  opposition 
qui  aurait  de  la  discipline  ! 
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Toulon  porlG  bonheur  h.  la  tîyriaslio. 

C'est  là  que  Napoléon  I"''  a  com-nencô  sa 
fortune. 

C'est  là  que  Napoléon  lll  a  éprouvé  la 
sienne. 

Est-ce  qu'un  monument  ne  consacrera  pas 
cette  date  mémorable  sur  le  bronze,  sur  le 
marbre  ou  sur  la  noix  de  coco? 


—  16  — 

Quant  à  l'opposition,  elle  a  clonné  de  l'e?- 
prilaii  gouvGrncment. 

Cotte  division  devant  le  scrutin  est  la 
plus  fatale  et  la  plus  niaise  des  fiertés.  A 
quoi  sert-il  donc  de  se  sentir  des  hommes  et 
d'avoir  tenu  bon  pendant  dix-sept  ans,  si 
c'est  pour  se  dépiter  soitement  et  s'injurier 
maladroitement  à  la  première  heure  de  li- 
berté et  de  combat? 


11  se  peut  que  le  nom  de  M,  Dufaure  ail  été 
mal  à  propos  mis  en  avant.  Mais,  puisqu'on 
le  présentait  comme  un  épouvantail  et  qu'il 
épouvantait,  il  ne  fallait  [las  atténuer  l'é- 
pouvante et  dire  aux  ennemis  : 

—  N'ayez  pas  peur!  nous  ne  sommes  pas 
entrés  dans  ce  cheval  do  bois.  C'est  un  jou- 
jou, ce  n'est  pas  un  engin  de  guerre. 
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L'opposition  r^ômocratique  ne  sait ,  en 
France,  que  se  diminuer  en  s'épnrant.  Quand 
on  cesse  de  la  proscrire,  elle  se  proscrit  elle- 
même. 

J'honore  tons  les  carac'ères  et  je  respecte 
tous  les  martyrs;  mais  l'exil  est  un  droit  à 

la  colère  et  n'est  pas  toujours  un  droit  à  la 
logique. 

Si  nous  entrons  dans  la  voie  des  récrimi- 
nations devant  le  scrutin,  où  nous  arrête- 
rons-nous ? 


La  nuance  Dufaure  ne  voudra  jamais  vo- 
ter pour  la  couleur  Ledru-Rollin,  qui  ne 
s'al'icra  janais  au  drapeau  de  Cavaignac,  le- 
quel marchera  toujours  contre  Louis  Blanc  ; 
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ef,  pendant  que  ces  désarmés  du  2  décembre 
se  montreront  les  poings,  on  viendra,  à 
leurs  pic  Js,  à  leurs  yeux,  leur  reprendre  les 
armes  qu'on  leur  avait  forcément  rendues  ? 

S'il  s'agissait  de  monler  à  une  barricade, 
est-ce  que  les  purs  ne  donneraient  de  car- 
touches qu'aux  combattants  de  leur  nuance? 

Le  scrutin  est  la  barricade  légale  des  in- 
surgés perpétuels  de  la  liberté.  Laissons  à 
chacun  sa  poudre  et  se?  balles! 


Vendredi  18.  —  Décidément,  les  jour- 
nalistes font  bien  peur. 

Tous  les  fusils  Chasse[)Ot,  tous  les  Pons- 
Peyruc  du  monde,  tous  les  préfets  à  poiQuc, 
sont  insuffi:fants  à  rassurer  l'autorité  quand 
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elle  a  pour  do  l'opposition,  de  l'épigramme 
d'un  journalisle. 

En  Algérie,  M.  de  Mac-Mahon  se  défend 
avec  ardeur  contre  les  folliculaires  qui  re- 
doutent la  famine. 

En  France,  l'ancien  correspondant  du 
Progrès  du  Pas-de-Calais  n'ose  parler 
de  peur  des  indiscrélions  et  des  commen- 
taires de  ses  cou fi  ères. 

Nous  saurons  dans  quelques  semaines  si 
M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  autant  de 
pain  à  donner  aux  Arahes  qu'il  donne  de 
communiqués  et  d'avertissements  aux  jour- 
naux. 

Quant  au  propos  arrivé  du  camp  de  Clià- 
lons,  je  me  permets  do  le  soumettre  à  quel- 
que critique. 


Je  comprends  que  M.  de  la  Palistie  puisse 
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dire  :  «  Je  ne  vous  dis  rien,  parce  que  je 
n'ai  rien  à  vous  dire;  »  mais  à  M.  de  la  Pa- 
lisse seul  je  reconnais  le  droit  d'éffiellre  une 
proposition  si  incontestable. 

Tout  autre  personnage,  placé  par  la  na- 
ture, le  hasard  ou  le  bon  vouloir  du  peuple 
daus  une  position  éminente,  se  tait  absolu- 
ment sans  dire  pourquoi,  ou  ne  parle  que 
pour  dire  quelque  chose  d'essentiel. 
f 


*% 


On  a  trouvé  fort  spirituel  que  l'oracle  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  en  congédiant  ses 
soldats,  leur  fit  cet  adieu  :  a  Je  ne  vous  dis 
rien,  car  les  journalistes  ne  manqueraient 
pas  de  commenter  mes  paroles,  si  modérées 
qu'elles  fussent.» 

Eh  bien ,  avec  la  mâle  franchise  d'un 
homme  qui  n'est  pas  militaire  et  nui  ne  sait 
pas  farder  la  vérité,  j'oserai  prétendre  que 


—  21  — 


ces  paroles,  Irù.^-corrcctes  d'ailleurs,  n'ont 
pas  tant  d'esprit  qu'on  leur  en  suppose. 


D'abord,  elles  n'ont  pas  empêché  les  com- 
mentaires d'aller  leur  train.  Les  compromet- 
teurs  officieux  n'ont  pas  manqué  d'en  ex- 
traire un  parfum  de  poudre  et  de  guerre,  et 
d'affirmer  qu'elles  étaient  une  ironie. 

Parmi  les  journaux  d'opposition,  quel- 
ques-uns ont  pensé,  au  contraire,  qu'incli- 
nant vers  la  paix,  le  chef  de  toutes  nos  ar- 
mées n'avait  pas  voulu  décourager  les  mili- 
laires  qu'il  aime. 

D'autres  enfm,  des  sceptiques,  ont  conclu 
que,  puisque  l'oracle  ne  disait  rien,  c'est 
qu'il  n'avait  rien  à  dire,  et  qu'il  dissimulait 
son  embarras  sous  une  épigrarame. 
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Toutes  ce.^  interpnHations  me  somblent  fâ- 
cheuses (  t  irrévérencieuses,  et  je  trouve  re- 
greliable  à  tous  les  points  de  vue  que  l'ora- 
cle se  soit  e.xpo^é  à  laisser  croire  : 

Ou  qu'il  n'aime  pas  à  dire  ce  qu'il  pense; 
Ou  qu'il  ne  pense  pas  ce  qu'il  dit; 
Ou  eniin,  qu'il  ne  sait  quoi  dire  et   quoi 
penser. 

De  toutes  les  atteintes  portées  au  respect, 
la  plus  grave  est  le  soupçon  d'indécision  at- 
teignant celui  qui  s'est  fait  élire  pour  avoir 
et  pour  exécuter  ses  volontés. 


La  peur  des  journaux  et  des  idées  est  de 
liadilion  impériale. 


Mapoléon,  ahantlonnant  son  armée  on  dé- 
roule sur  les  chemins  de  la  Hii-sl:;  cl  arri- 
vant cà  P.iriA  pour  tleinandci-  de  mm  veaux 
sacrifices  d'argent  et  de  sang  à  la  France 
déjà  épuisée,  au  lieu  de  se  frapper  la  poi- 
trine, IVa|.pait  la  poiirine  d^s  idéologues,  et 
avait  rimpudeur  de  dire  au  conseil  d^F tat  : 

«  C'est  à  l'idéologie,  à  cette  ténéhrcuse 
métaphysique  qui,  en  recherchant  avec  sub- 
tilité les  causes  premières,  veut  sur  ces  l)ases 
Tonder  la  législation  d.  s  peuples...,  qu'd  faut 
attribuer  tous  les  malheurs  qu'a  éprouvés 
notre  belle  France  !» 


Et  l'homme  fatal  qui  avait  rédigé  le  29^ 
bulkdin,  dans  lequel  il  avouait  une  partie  de 
ses  désasires,  ne  trouvait  pas  d'autre  confi- 
dence à  faire  à  la  France  que  de  lui  i)arler 
des  dangers  de  l'ulapie. 

Il  est  vrai  que,  la  veille,  il  avait  dit  au  se- 
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nat  conservateur,  qui  avait  failli  ne  pas  con- 
server beaucoup  l'empire  en  son  absence, 
lors  de  la  conspiration  ^!allet  : 

«  Mon  armée  a  essuyé  des  perles,  mais 
c'est  par  la  rigueur  prématurée  de  la  sai- 
son. » 

Voilà  le  linceul  que  l'oracle  de  la  guerre 
jetait  sur  ces  six  cent  mille  cadavres  raidis 
.  dans  la  neige  ! 

Si  la  France  a  eu  des  malheurs,  c'est  la 
faute  cà  Voltaire  et  à  Rousseau...  et  aux  ca- 
nards sauvages,  dont  le  vol  a  trompé  les  au- 
gures ! 


Le  2  décembre  est  aussi  une  date  pour  Na- 
poléon l". 

C'est  ce  jour-là,  qu'obligé  de  confesser  à 
la  France  les  épouvantables  funérailles  de 
la  Grande  Armée,  il  donnait  l'ordre  à  M.  de 
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Montcjquiou  de  mentir  et  d'annoncer  par- 
tout sur  sa  ronte  jusqu'à  Paris  la  grande 
victoire  remportée  sur  la  Bérésiiia,  dans  la- 
quelle on  avait  fait  6,000  prisonniers  russes, 
pris  8  drapeaux  et  12  pièces  de  canon. 

11  recommandait  avec  soin  de  faire  impri- 
mer dans  les  gazette?,  sur  la  route,  ce  bul- 
letin trompeur;  et,  uae  fois  ce  mensonge 
expédié,  il  taillait  sa  plume  et  commençait  à 
dicter  cette  confession  qui  s'appellele  vingt- 
neuvième  bulletin,  qui  ne  dit  pas  tout,  mais 
qui  laisse  entrevoir  la  vérité. 


Il  faisait  beaucoup  moins  froid  qp.e  le  2 
décembre  1812,  le  2  décembre  !>")!,  et  je 
ne  crois  pas  que  le  prince  président  ait  eu 
l'onglée  en  écrivant  ses  proclamations.  A-t  il 
du  moins  songé  à  son  pauvre  oncle,  obligé 
de  raconter  ses  désastres?  Et,  en  décrétant 
l'exil  des  poêles,  des  grands  orateurs  et 
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dos  grands  ncri vains  de  la  France,  a-t-fl 
peiiS('!  qu'il  poiirsuivail  l'œuvre  de  vengean- 
ce, toujours  à  recommencer,  contre  les  idCo- 
Jogues,  celie  grande  armée  de  la  justice  qui 
survit  à  toutes  les  débâcles  et  que  Napoléon 
1"  redoutait  comme  la  lumière  et  la  vérité? 


C'est  le  vingt-quatrième  volume  de  la 
Correspondance  de  Napoléon  qui  me  fournit 
ces  détails.  Voilà  une  œuvre  dont  le  père 
peut  conseiller  la  lecture  h  son  fils  !  Je  ne 
connais  pas  do  meilleure  leçon  de  libéralis- 
me et  d'indépendance.  Le  cynisme  de  la  ty- 
rannie y  suiïuque  la  raison. 

Après  avoir  raconté  les  morts,  les  désas- 
tres, la  misère  de  ses  troupes,  l'excellent 
écrivain  impérial  disait  en  concluant  : 

«La  santé  de  Sa  Majesté  n'a  jamais  été 
meilleure.  » 
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Heureux  tempc^ramenl  !  C'rsl  comme  cela 
qu'on  eï^t  un  lic^ros. 


Je  \icns  de  parler  :lu  Sénat  conservateur; 
qui, comme  on  lésait,  a  bien  conservé  le  pre- 
mier Empire.  11  me  revient,  à  ce  propos,  une 
réponse  faite  par  un  sénateur  étranger  à  un 
de  ses  ami5  s'étonnant  de  le  voir  siéger 
dans  une  assemblée  pareille. 

—  Qu(.i  !  lui  avait  dit  son  ami,  vous,  au 
Sénat  1  avec  vos  opinions  ! 

—  Que  voulez-vous?  lui  réj'.ondit  le  sé- 
nateur, il  faut  bien  cpie  des  gens  comme 
moi  en  fassent  partie  pour  prononcer  la  dé- 
chéance! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  ce  pro- 
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pos  m'arrive  de  pays  étranger  et  qu'il  ne/ 
saurait  être  aucunement  question  du  Sénaf 
et  d'un  sénateur  français. 


Je  suis  frappé  de  deux  manifestations  pa- 
rallèles en  favem*  de  la  paix. 

A  Bruxelles,  le  Congrès  des  ouvriers  se 
sépare  en  votant  la  réfoiulion  suivante  : 

((Le  congrès  recommande  aux  travail- 
leurs de  cesser  tout  travail,  dans  le  cas  où 
la  guerre  éclaterait.  Il  compte  sur  la  solida- 
rité des  travailleurs  de  tous  les  pays  pour 
celte  grève  des  peuples  conlre  la  guerre.  » 


29 


A  Saiiil-Rémy,  les  poètes  provençaux  et 
caldkins  boiveiU,  chanlont  et  s'en;hrasscnt 
ea  proclamant  lafraîciTito  des  peuples. 

Ainsi,  les  rôveiirs  et  les  tiavaiileurs  ne 
ve'j'enl  plus  de  la  guerre.  Que  reste-1-ii 
donc  pour  en  voulûir,  en  dehors  du  bras  et 
du  cerveau  des  nations  ?  Est-ce  le  ventre  ? 

Cette  gvb\e  du  travail  devant  le«  dômolis- 
sours  de  îoulo  induslrio  et  de  toule  riches-c 
est  une  idée  féconde  à  d'^.velopper  el  surtout 
à  appliquer. 

On  a  donné  le  droit  de  coalilion  pour  de 
simples  tarifs.  Ne  serai t-i!  pas  plus  naturel 
et  plus  urgent  encore  d'exercer  le  dri-it  de 
coalilion  pour  garantir  les  sources  mêmes 
de  l'activité  et  du  travail  ? 


Comme  il  faut  Cire  juste  envers  tout  le 
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monde,  je  roconnais  que  Golle  idée  d'une  / 
grève,  comme  protestation  de  la  \nh  et  do 
la  liberté,  est  une  idée  déjà  émise  en  18o|, 
par  M.  Emile  de  Girardin.  Il  voulait,  eMl 
avait  raison,  que,  devant  -e  coup  d'Etat, 
tous  les  journaux  tolérés,  c'est-à-dire  abais- 
sés, gardassent  le  silence. 

Ses  actionnaires  refusèrent  de  le  suivre 
dans  celte  voie  ;  les  autres  journaux,  qui  ont 
aussi  des  actionnaires,  eurent  la  même  timi- 
dité, et  c'est  ainsi  que  le  coup  d'Etat  triom- 
phant put  se  donner  l'illusion  d'une  sorte  de 
pâle  oppo-'ition. 

Mais,  qu'on  iuge  un  peu  de  ce  qu'eût  été 
le  pouvoir  discrétionnaire  s'exerçant  dans  le 
silence  absolu  et  vengeur  !  Il  eût  ressenti  de 
la  terreur  du  seul  bruit  qu'il  faisait  à  lui 
seul. 


—  31  — 

Ciir  c'est  11  précisément  riiiconvéïiient 
des  gouvcrnemciils  personnels.  Us  s'ellarou- 
chcïit  du  silence,  dans  lequel  ils  voient  une 
conjuration  i>eini;fflcnte;  ils  ont  besoin  du 
hriiil,  du  niurniuro  dos  voix,  mais,  en  même 
temps,  ils  ne  veulent  à  aucun  prix  de  l'op- 
position. ; 


Je  pose  celte  question  et  j'attends  une  ré- 
ponse qui  ne  viendra  jamais  : 

Que  ferait  le  gouvernement  si  la  majorité 
du  Corps  législatif  était  acquise  à  l'opposi- 
tion ? 

11  lui  faudrait  ou  tenter  un  coup  d'Etat,  ou 
s'arrêter.  Pas  d'autre  alternative  I 


* 
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Ainsi,  au  dix-ncavième  sièc.'e,  après  tan: 
d■e^sais  de  monarchies,  de  républiques  et 
d'empires,  le  pouvoir  d'un  des  penpies  les 
plus  enclin?,  par  tempéranient,  par  voLalion 
providentielle,  à  l'opposition,  ne  saurait 
souffrir  de  conlradicleur  et  s'est  condamné 
falaiement  à  n'écouler  aucun  avis,  à  se  don- 
ner toujours  raison,  môme  quand  il  a  tort,  à 
voir  une  menace  de  mort  dans  une  menace 
do  sinci^rité  et  d'avertissement. 

IN'est-ce  pas  effrayant  ? 

lieureusementque  «  Dieuprotégela  Fran- 
ce, »  les  pièces  de  monnaie  nous  le  disent. 


—  33  — 

Jn  viens  de  visiter  le  ciiâleau  de  Saint- 
Germain.  On  a  entrepris  là  de  fort  belles  et 
de  furt  intelligentes  restaurations. 

Mais,  pourquoi  donc,  à  côté  du  chifTre  de 
Diane  de  Poitiers,  de  la  lettre  initiale  de 
François  l'^  avoir  sculpté  si  profondément 
dans  la  pierie  T/Yde  Napoléon  111? 

\]v.c  inscription  sulTisiiit  pour  la  gloire  de 
larchiiecie  et  de  celui  qui  finspirc.  Mais 
cet  anachronisme,  celte  antithèse  prodi- 
gieuse de  l'iV  et  de  1'/',  déconcertent  l'ar- 
chéologue et  l'historien. 


Je  comprends  que  l'Opéra  nouveau,  qui 
sera  le  monument  symbolique  par  excellence 
de  notre  époque  bigarrée,  mêlée  d'or  et  de 
enivre,  [loric  le  chitfre  du  souverain  et  de  la 
souveraine. 

Ce  temple  du  maquillage  sera,  dit-on,  le 
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cbcf-dœuvrc  du  règne  ;  il  est  jusic  dès  lors 
que  l'A''  et  ÏE  s'y  mul(ii)!iL'nt. 


On  avait  fait  courir  le  bruit  que  ces  deux 
lettres,  placées  comme  des  enseignes,  vou- 
laient dire  : 

Nouveaux  Emprunts-! 

C'était  une  calomnie  des  vieux  parlis  aux- 
quels on  n'a  pas  laissé  un  sou.  Mais  le  pre- 
mier gamin  venu  sait  aussi  bien  que  M. 
Haus--mann  que  ces  deux  lellres  ^igni^Jent, 
dans  la  circonstance,  que  Napoléon  111  est  le 
protecteur  de  la  musique,  de  la  mimique, 
de  la  chorégraphie,  et  que  l'impératrice  par- 
tage ses  goùls. 
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Je  comprends  encore  que  le  cliilTrc  impé- 
rial ;urmonlo  le  nouvel  Ilôlcl-Dieu.  L'I-lm- 
jiire  doit  faire  penser  à  lui,  partout  où  l'on 
i-culTie  et  où  l'on  n^.cin  t.  Mais  à  Saint-Ger- 
main, à  côlô  du  cliifu'c  de  François  l",  à 
côlô  de  la  s^alamandre,  je  trouve  la  flatterie 
de  raichilcctc  exagérée  et  grotesque. 

11  me  semble  voir  François  1'-^  visitant  les 
travaux  et  donnant  un  napoléon  en  or  au 
concierge. 


Un  soldat,  qui  rcgrelle  cette  cai^erne,  di- 
sait à  un  autre  : 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  la  politique, 
imbécile!  LN,  c'est  ?sapolcon,  et  ]'/' veut 
dire  Fontainebleau;  c'est  pour  rappeler  ks 
adieux  de  l'oncle. 

Je  me  permis  d'intervenir  et  d'expliquer 
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à  ce  fantassin  trop  instruit  de  l'iiistoire  de  la 
Grande  Armée  qu'il  se  trompait. 

—  A  ce  compte -là ,  lui  dis-je  VE  vou- 
drait dire  l'île  d'iî.lbe.  et  la  prem.ièrc  lettre 
du  nom  de  M,  Haussmann,  Sainte-Hélène; 
ce  serait  une  façon  funèbre  de  lire  les  mo- 
num.ents. 

Mon  soldat  ne  me  parut  pas  convaincu;  il 
se  grattait  le  cou  et  ricanait  en  disant  : 

—  C'est  égal,  je  m'appelle  Jean,  et  si  on 
niellait  un  F  à  côté  de  mon  nom,  je  f...lan- 
queraisdes  glffles. 

Et  il  continua  son  clicmin. 


ganîctSI  1©.   —  Le  Moniteur  est  bien 


souvent    d'une  lecluio    immorale,    même 
quand  il  ne  parle  pas  politique. 

Ne  s'es'-il  pas  avisé  hier  de  publier  tout 
RU  lon^'  les  termes  d'un  jugement  du  tribu- 
nal correctionnel  de  Lille  qui  prononce  des 
condamnations  contre  une  quantité  de  li- 
vres imprimés  et  vendus  en  Belgique? 

La  plupart  des  titres  mêmes  de  ces  œu- 
vres sont  des  obscénités  et  défient  la  plume. 


f* 


Quel  résultat  a  voiiki  atteindre  ce  juge- 
ment ? 

il  ordonne  la  destruction  des  onvragps  im- 
moraux ;  mais  ces  ouvrages  sont  à  Bruxelles. 
Allez  donc  les  détruire  !  Le  seul  ell'et  obtenu, 
c'est  de  mettre  en  circulation  des  saletés  et 
de  leur  donner  le  porte-voix  du  Moniteur. 


Toute  rimpuissance  dos  lois  contre  la 
presse  ressort  de  cet  exemple.  Les  honnêtes 
inagislrats  de  Lille,  dont  le  cœur  s'est  gonflé 
d'indignation  à  la  lecture  de  ces  ouvrages 
abominables,  en  voulant  les  flétrir,  ont  fait 
une  propagande  énergique  en  faveur  de  ces 
livres  dont  ils  ne  pourront  pas  anéantir  un 
seul  exemplaire. 


.lésais  bien  que  pour  leur  faire  francliir 
la  frontière  on  court  des  risques.  Mais  qui 
donc  ne  sait  pas  que  les  fronlières  existent 
pour  les  armées  et  les  douanes,  et  n'exis- 
ti'ul  pas  pour  les  livres? 

Je  vois,  par  exempl;\  à  la  suite  de  la  no- 
menclalure  des  œuvres  obscènes,  la  séiie 
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(les  pamplîlels.  Eh  bien  ,  croit-on  que  co  ju- 
gement empèclicra  les  amateurs  français  qui 
voyagent  en  lj(.'lgique  de  rapporter /f5  Chà' 
(Iments,  les  l'ropos  du  Labiénus,  comme  on 
rapporte  di''j;\  la  Lanlerne? 


Je  dois  même  faire  un  aveu  public  :  je  con- 
nais toutes  ces  œuvres  séditieuses  et  j'en 
possède  quel(pies-unes.  Mais ,  comme  je  ne 
les  prête  pas,  comme  je  les  garde  pour  moi 
seul,  je  ne  commels  aucun  délit.  Eh  bien, 
depuis  hier,  j'ai  le  pins  vif  désir  de  joindre 
à  ma  collection  deux  livres  dont  les  titres 
alîriolaiits  se  trouvent  au  Monileur  : 

Les  Mémoires  de  Badlnguet  et  la  Vie  de 
M.  de  HcdapuU. 
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Ces  deux  personnages  me  sont  inconnus. 
Badinguet  est-il  un  être  réel?  Je  n'en  sais 
rien.  Ralapoil  doit  cire  un  mylhe  ;  mais, 
vivants  ou  non  vivanis,  depuis  hier,  Badin- 
gnet  et  Ratapoil  m'empochent  de  dormir;  et 
si  la  Cloche  ne  me  ret  nait  ici,  jo  partirais  à 
la  recherche  de  Badinguet,  pour  le  placer 
sur  mon  cœur,  et  je  demanderais  Ralapoil  à 
tous  les  échos. 

Voilà  comment,  avec  les  meilleures  inten- 
tions, dans  les  esprits  les  plus  calmes,  on 
excite  des  curiosités  dangereuses. 

Le  jugement  de  Lille  me  fait,  dans  la  cir- 
constance, un  peu  Teilet  de  ces  questionnai- 
res de  confesseurs  trop  minutieux  qui  sug- 
gèrent des  idées  de  péchés  en  révélant  leuis 
noms. 
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Metz  vient  d'ôtre  le  théâtre  d'un  événe- 
ment que  les  gens  sen-ibles,  peu  habitués  à 
la  guerre,  traitent  de  catastrophe  elFroyable. 
Vingt-six  personnes  tuées  et  soixante- douze 
blessées  !  Ce  n'est  pas  tout  à  fait,  comme  ré- 
sultat, aussi  satisfaisant  qu'une  bataille  ; 
mais,  comme  spectacle,  c'était  bien  supé- 
rieur. Les  fusils  Chassepot  font  merveille, 
c'est  vrai  ;  mais  ils  ne  font  pas  sauter  leurs 
victimes  en  l'air  ;  on  n'a  pas,  avec  l'émotion 
du  meurtre,  la  vue  d'un  feu  d'artifice. 

Quand  on  pense  qu'une  simple  ouvrière, 
en  jetant  ses  ciseaux  sur  du  fulminate,  a  dé- 
terminé cette  explosion  !  On  dit  que  l'auteur 
d'un  si  épouvantable  accident  a  pu  échapper 
au  désastre  :  lui  donnera-t-on  une  récom- 
pense? Beaucoup  de  généraux  sont  devenus 
maréchaux  sans  en  avoir  fait  autant. 


#  # 
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Grâce  aux  engins  qui  se  perfectionnent 
tous  les  jours,  il  viendra  un  moment  où  une 
bataille  ne  sera  plus  qu'une  double  détona- 
tion. Le  vainqueur  sera  celui  qui  aura  été  le 
plus  prompt  à  faire  jouer  le  res'^ort;  et  nous 
verrons  que  la  guerre  ressemblera  parfaite  - 
ment  alors  à  la  catastrophe  de  ^ar^enal  de 
Metz. 

J'espère  bien  qu'à  ce  moment-là  la  paix 
semblera  plus  spiriluelle,  et  que  les  jeunes 
filles  utiliseront  leurs  aiguilles  et  leurs  ci- 
seaux ailleurs  que  dans  les  arsenaux. 

En  attendant,  cette  poudre  brûlée  à  iMelz 
va-t-elle  suffire?  Le  vent  en  a-t-il  chajsô 
l'odeur  jusqu'aux  bords  du  Rhin? 
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M.  Dupanloup  rend  à  la  libre  pen?(^e  un 
service  à  peu  près  analogue  à  celui  qiK!  le 
tribunal  de  Lille  vient  de  rendre  aux  livres 
séditieux. 

Grâce  aux  attaques  de  ce  fougueux  aca- 
démicien, les  écoles  professionnelles  déjeu- 
nes lilles  vont  se  multipliant.  L'année  der- 
nière ,  deux  écoles  Lemonniei-  seulement 
étaient  en  pleine  aclivilé. 

Monseigneur  d'Orléans  s'est  olbisqué  de 
celle  prospérilé;  il  a  calomnié  les  mères  de 
famille  qui  présidaient  à  .cette  honorable 
fondation.  Tout  aussitôt,  les  sympathies  res- 
tées jusqu'alors  un  peu  indolentes  s'éveillè- 
reni,  et,  cette  année,  par  suite  de  souscrip- 
tion?, de  donations,  d'adhésions,  on  annonce 
l'ouverture  d'une  nouvelle  école  profe.vsion- 
nelle  rue  d'Assa.>,  70,  et  l'on  espère,  à  l'en- 
tiée  de  l'hiver,  eti  ouvrir  uuti  quatrième  aux 
abords  de  Belleville. 
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Je  connais  des  femmes  du  meilleur  sens  et 
de  la  plus  sincère  piété  qui  comptent  bien 
sur  la  continuation  des  services  rendus  par 
IM.  Dupanloup,  Encore  deux  ou  trois  at- 
taques de  la  même  violence,  de  la  môme 
bonne  foi,  et  au  lieu  de  quatre  écoles,  Paris 
en  comptera  bientôt  huit  ou  dix. 


Je  reçois  la  lettre  d'un  étudiant  qui  prend 
la  peine  de  m'expliquer  longuement  la  su- 
périorité morale  de  Washington  sur  Napo- 
léon. 

Mon  correspondant,  que  je  remercie  de 
son  bon  vouloir,  me  croit  donc  bien  igno- 
rant? Il  conclut  par  une  sorte  de  jeu  de 
mots  que  l'intention  libérale  fait  excuser. 
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('  Pour  nous  résumer,  dit-il,  voilà  la  con- 
duite ditlôrenle  que  Washinglon  et  Napo- 
léon ont  tenue,  chacun  envers  sa  patrie  :  le 
premier  a  su.  la  servir  honorablement,  tandis 
que  le  second  n'a  su  que  l't; ss.?rt;ir  honteu- 
sement. » 

Le  jeune  étudiant  n'est  peut-être,  après 
tout,  qu'un  jeune  écolier.  Je  le  soupçonne- 
rais fort,  dans  ce  cas,  d'ôtre  le  condisciple 
du  jeune  Cavaignac.  C'est  dans  ce  voisi- 
nage-là que  l'idée  de  son  antithèse  lui  est 
venue. 


BimasicBic  ^o.  —  Je  trouve  parmi  mes 
lettres  des  vers  écrits  et  signés  d'un  nom  de 
femme.  Ils  ont  pour  é[)iKraphe  une  phrase 
de  mon  article  sur  i^Ime  Victor  iiugo. 
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Je  demandais  si  la  bnue  avait  cnsovoli  lous 
les  déserteurs  du  salon  célèbre  de  la  place 
Iloyule.  La  musc  qui  me  répond  en  vers  ex- 
cellents, et  qae  je  rcprctlc  de  ne  pouvoir 
tous  publier,  s'écrie  : 

Dan- la  bouc  !...   et  poiii'rjuoi  vou?  vient  cette 

peuiée? 
Est-ce  qa'cn  voit  encor  de  taboue  h  Paris? 
A  peine  le  matin  éclaire  nos  lambris, 
Que  toute  boue  est  ramassée. 


Ces  vers  constatent  un  fait  absolument 
vrai.  J'ai  remarqué  qu'on  elTet  la  plusgrande 
et  la  plus  eflicace  préoccupalion  de  la  Ville 
de  Paris  est  de  ramasser  la  boue.  Tous  les 
jours,  M.  llaussmann  inaugure  des  balais 
neufs  et  des  balayeuses  modèles. 

On  seul  si  bien  que  c'est  là  la  plaie  du 
siècle  ! 


Décidément,  il  ne  suffit  pas  à  iMarlin  Bi- 
dauré  d'avoir  été  tué  deux  fois.  On  n'a  ja- 
mais vu  un  cadavre  plus  obstiné;  il  revient 
sur  terre,  il  proleslc  encore,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  finisse  une  troisième  fois. 

Les  gens  que  l'on  fusille  trop  sont  décidé- 
ment immortels! 


Mais  qui  donc  a  fusillé  cet  insurgé  par 
essence,  qui  s'insurge  encore  après  la  vie 
contre  la  mort? 
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M.  Pastoureau  a  prouvé  son  alibi.  On  ne 
se  satisfait  pas  de  celle  preuve.  Si  ce  n'est 
vous,  c'est  un  de  ceux  qui  travaillaient  avec 
vous  en  décembre  à  établir  Tordre...  que 
vous  aviez  reçu,  lui  répond-on  Où  est  le 
général,  le  commandant,  le  gendarme  qiii 
n'a  pas  été  désarmé  par  ce  pauvre  homme 
déjà  frappé  ? 

Il  devient  plus  difficile  de  triompher  de  ce 
mort  que  do  la  coalition  dos  vivants.  M. 
Pastoureau,  qui  est  un  préfet  énergique, 
dévoué,  et  qui  fait  merveille  aux  éleclioiis, 
ne  parvient  pas  à  se  dépêtrer  de  ce  cada- 
vre ronge. 


11  n'y  a  pour  le  premier  magistral  de  Tours 
qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras. 

Puisque  sa  conscience  se  révolte  à  l'égal 
de  la  nôtre  contre  cette  exécution  sauvage; 
puisqu'il  considère  comme  une  dilfamalion 
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le  reproche  d'avoir  trempé  dans  ce  massacre; 
qu'il  provoque  une  enquêle,  qu'il  dirige  no- 
ire curiosité,  qu'il  mclte  le  doigt  sur  le  cou- 
pable, et  qu'il  dise  :  C'est  lui  I 


* 


Ce  ne  sera  pas,  d'ailleurs,  dénoncer  pour 
un  cliàliment  l'auteur  de  celte  \iolence.  Il  y 
a  prescription,  et  on  voit  tous  les  jouis  dans 
le  monde  des  gens  qui  ont  attrapé  un  peu  de 
sang  au  2  décembre,  cl  qui  ne  s'en  portent 
pas  plus  mal.  Il  est  vrai  qu'on  ne  le^  en  esli- 
nie  pas  mieux. 


Je  ne  veux  pourlanl  pas  oublier  de  félici- 
ter ces  trois  mini.-lres  qui  s'imaginent  avoir 
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de  î'espril  comme  qualrc  et  qui  ont  envoyé 
à  la  Bourse  ce  commanujué  iugi'nieux  sur 
l'inleiprétation  pacifique  des  paroles  du  roi 
de  Prusse. 


*  * 


Depuis  l'origine  des  monarchies,  je  ne 
crois  pas  que  jamais  fatuité  ministérielle  se 
soit  épanouie  avec  autant  d'mnocence. 
Quelle  infaillibililé!  et  surtout,  quel  dédain 
de  rititelligencc  du  public  ! 

((  Bonnes  gens  de  Paris  et  des  communes 
annexées,  voilà  ce  qu'il  faut  croire!  Nous 
vous  le  garantissons,  nous  qui  sommes  plus 
fins,  plus  instruits  que  vous.  N'ayez  pas 
peur  pour  notre  amour-propre.  «  Si  dans 
deux  mois  nous  avons  la  guerre ,  nous 
saurons  parfaitement  démontrer  que  nous 
l'avions  prédite.  A  chaque  jour  suffit  son 
Communiqué.  La  paix  du  monde  est  assu- 
rée au  Nord  et  au  Midi  :  voilà  notre  opi- 
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iiioli  d'aujourd'Ilui.  M.  lo  commissairo  spé- 
cial près  la  B()iiv?o  c.-l  charijé  de  faiiv.  péné- 
Irei"  cellu  conviclioii.  )> 

La  13oiir-c  a  bien  ri. 


i.ssiitlli^a. — Décldéinént,  M.  Haussmann 
renie  la  Iradilion  rcvoUilioniiaire,  etfailluut 
ce  qu'il  peut  pour  n'èire  pas  le  pctil-fiis  de 
son  grand-père  le  coiivcnlionnel. 

Le  citoyen  Ilaus^niann  avait  applaudi  à  la 
pri-e  de  la  Baslille  ;  .M.  le  baron,  ne  iiou- 
vant  ri'Staurcr  celle  iiiflitiilion  nécessaire 
à  la  monarchie,  prend  la  place  de  la  Bas- 
tille, l'exproprie  et  la  livre  aux  consliue- 
iHirs. 
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Si  nous  étions  dans  un  pays  cnci-oùiô  de 
parlemeniQrisme,  ce!!e  cxpropriaiion  d'une 
place  qui  vaut,  à  eilo  seu'c,  un  monument 
ne  se  sérail  pcut-ô  n;  {.as  accomplie,  sans 
une  enquôte,  sans  un  dubat,  ^ans  une  loi 
spéciale. 

Mais,  Dieu  merci!  nous  en  avons  fini  pour 
longtemps,  je  veux  dire  pour  toujours,  avec 
ces  formes  \ieillics,  caduques.  Aujourd'iiui^ 
M.  Ilaussmann  n'a  do  comptes  à  rendre  à 
personne  :  il  est  a  lui  stnil  le  vainqueur  des 
saltimbanques  dont  la  place  de  la  Bastille 
était  le  théâtre. 


Je  sais  bien  que  les  propriétaires  des  mai- 
sons dont  ia  place  était  bordée  se  croyaient 
à  tout  jamais  assurés  crair,  de  lumière  et 
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d'ef-pace.  Comment  pouvaient-ils  supposer 
qu'on  les  enfermerait  dans  une  rue  ? 

Tant  pis  pour  eux  ;  Ils  s'arrangeront 
comme  ils  le  voudront.  Si  on  n'écoutait  que 
l'intérêt  des  bouliquitM-s,  on  ne  dépenserait 
jamais  rien  et  on  n'exproprierait  personne. 

Je  serais  bien  surpris  si  M.  Haussmann, 
parmi  les  maisons  qu'il  va  construire  sur 
cette  place,  ne  glissait  pas  un  modèle  nou- 
veau de  caserne.  L'emplacement  serait  bien 
choisi.  Outre  que  le  faubourg  et  la  rue 
Saint-Antoine  gagneraient  en  perspective  à 
avoir  un  beau  monument  à  leur  exlrém.ilé, 
le  seul  édifice  expiatoire  qu'un  magistrat 
bien  pensant  puisse  élever  sur  remplace- 
ment de  la  Bastille,  c'est  une  caserne. 


D'ailleurs,  les  patriotes  qui,  lors  de  cer- 
tains anniversaires  en  juillet,  en  février, 
vont  porter  des  couronnes  à  la  colonne  de 
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Juillet,  seraient  assurés  désormais  de  Irouvor 
un  abri  voisin  pour  les  jours  de  pluie,  de 
soleil,  de  lumulle.  Ce  serait  bien  commode  ! 


On  le  voit,  le  besoin  d'exproprier  celle 
place  où  le  peuple  prenait  ses  ébais  se  faisait 
vivement  sentir.  L'activiié  de  M.  Haussmann 
n'a  pas  laissé  échapper  l'occasiou  do  3e  si- 
gnaler par  un  nouvel  exploit. 

On  demandait  un  jour  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine  : 

—  Que  fercz-vous  qnand  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  ces  légions  d'ouvriers  que 
vous  avez  attirés  dans  Paris?  Il  est  t"mps 
d'y  songer,  car  vos  travaux  louchent  à  leur 
fin. 

—  Mais  je  no  fais  que  commencer  !  ré|)on- 
dit  avec  un  sourire  l'infatigable  Providence 
des  tailleurs  de  pierres. 


LuiMli  «II.  —  Comme  je  veux  m'incul- 
qucr,  si  c'est  possible,  l'amour  des  Bona- 
parte, je  l's  tous  les  jours  qiie'ques  pages  de 
Ja  Correspondance  de  Napoléon  i". 

^  Je  dois  avouer  que,  jusqu'à  présent,  Fellbl 
n'a  pas  étù  aussi  promj)t  que  je  l'espérais, 
et,  si  l'arpour  commence  par  l'estime,  j'jii 
bien  peur  de  n'arriver  jamais  qu'à  une  ami- 
tié extrèmem(;nt  froide  et  réservée. 


11  y  a  du  bon  pourtant  dans  celte  corres- 
pondance, et  j'y  trouve  la  preuve  que  ce 
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grand  liommo  de  guerre  ne  comptait  pas 
absolument,  pour  se  maintenir,  sur  les  en- 
gins et  sur  les  chassepots  de  son  temps. 

Un  jour,  le  duc  de  Rovigo  lui  écrit  pour 
lui  signaler  un  armurier  phénoménal. 

«  Je  l'ai  fait  venir  et  lui  ai  fait  apporter 
son  arme.  En  ma  présence,  dans  mon  jar- 
din, il  en  a  tiré  vingt-deux  coups  à  balle 
dans  deux  minutes.  J'en  ai  été  si  étonné  que 
je  lui  ai  demandé  si  le  général  Gassendi,  du 
comité  d'artillerie,  avait  vu  cette  décou- 
verte. 11  m'a  dit  que  oui,  mais  qu'il  n'en  en- 
tendait plus  parler  et  qu'il  élait  dans  le  be- 
soin. J'ai  pris  alors  sur  moi  de  lui  demander 
son  fusil  que  j'envoie  au  cabinet  de  Votre 
Majesté,  parce  qu'il  m'a  paru  digne  de  cu- 
riosité. » 


L'empereur  demanda  un  rapport  ;  il  vit 
lui-même  fonctionner  le  fusil  à  (irosbois, 


mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  se  toit  occupé  le 
moins  du  monde  du  donner  suite  à  l'invcn- 
ti'on. 

Notez  qu'on  était  en  1813  ;  que  l'on  avait 
bisoin  de  reniplaccr  les  fusils  perdus  en" 
Russie,  et  qu'un  moyen  de  destruction  neuf, 
Saisissant,  de  nature  t  impressionner  les 
ennemis,  pouvait  être  de  quelque  utilité. 


Mais  Napoléon  avait  bien  d'autres  projets 
en  tôte.  Cet  ennemi  des  idéologues  se  servait 
tout  comme  un  autre  des  idées,  et  croyait 
parfois  à  l'ellet  d'une  proclamation  ou  d'un 
article  de  journal,  autant  et  plus  qu'à  l'ellét 
d'un  fusil. 

On  prétend  aujourd'hui  que  l'inventeur 
des  fusils  prussiens  était  un  élève,  un  ou- 
vrier de  l'armurier  Pauly,  l'inventeur  fran- 
çais du  fusil  de  1813.  Ne  serait-il  pas  pi- 
quant que  l'arme  négligée  par  Napoléon  1" 
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fût  dovenue  l'arme  de  nos  bons  voisins  du 
Rhin  et  le  souci  de  Napoléon  111? 

Mais  le  fusil  Pauly  n'eût  pas  snuvc  le  pre- 
mier Empire,  et  le  fusil  Dreyse  n'a  pas  tout 
seul  donnô  aux  Prussiens  la  prôponlérance 
qui  nous  inquiète. 


Mardi  22.  —  Vn  sauveur  se  présente; 
c'est  M.  Guizot.  11  n'exhibe  pas  les  cprlificals 
que  pourrait  lui  délivrer  la  (].vn;islie  d'Or- 
léans, sauvée...  en  Angleterre,  [lar  sa  faute. 
Mais  il  affirme  qu'il  a  pénétré  la  censée 
impériale,  qu'elle  est  d'accord  avec  la  sienne, 
et  il  ne  serait  pas  loin  de  conclure  que  le 
moment  est  venu  de  lui  confier  un  brancard 
du  cabriolet  de  l'Etat. 


* 
*  * 
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Je  crois  que  la  dcmanclo  doil  êiro  repouj-- 
sôc  comme  Fiipcrlliio.  Los  ministiTs  nrluols 
sont  bien  assez  maladroiis  sans  qu'il  soil  ho- 
suin  de  leur  adjoindre  M  Giiizot.  On  dit  que 
]c  nis  de  cet  an.ien  ministre  de  Louis-Plii- 
]ippe  veut  se  présenîcr  aux  élections  pro- 
chaines. Est-ce  seulement  pour  appuyer  la 
iiilure  candidature  de  sou  héritier  que 
l'homme  d'Etat  en  disponibililé  expose  ses 
théories  et  s'incline  doucement  devant  le 
pouvoir? 


Je  n'ai  pas  la  p'ace  de  discuîer  ou  de 
a'Iulcr  1rs  oj.inions  émises  dans-cet  article 
ae  la  hevue  des  Deux-Mondes  \  la  conslalo. 
rai  seulement,  au  point  de  vue  littéraire, 
l'abus  que  M.  Guizot  fait  des  éloiles. 

«II  (Napoléon  1!1)  est  monté  an  pouvoir 
sous  une  double  étoile,  Yéhlle  de  sou  nom 
nom  de  guerre  et  de  grande  aventure,  VvUùll 
de  l'ordre  et  de  la  paix...  C'est  en   IloiUnu 
entre  ces  deux  étoiles  :  el  sous  leur  inlJ,(cna' 
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alleniallve  quo  depuis  son  avènement  il  a 
vécu  cL  rcizné.  » 


A  moins  de  supposer  que  l'Empereur  règne 
en  ballon,  je  ne  vois  pas  comment  il  peut 
flotler  entre  deux  étoiles.  Quant  à  l'influence 
alternative,  M,  Guizot  a  voulu  dire  rintluence 
alternée  ;  mais  on  n'est  pas  de  l'Académie 
pour  se  gêner  avec  la  grammaire. 

Si  j'éîais  un  homme  du  gouvernement, 
j'aurais  bien  lieur  en  pen-ant  que  M.  Guizot 
peut  croire  que  son  heure  de  reparaître  est 
venue. 


sscrcrcîlî  53.  —  Isabelle  sera-t-elle 
maintenue?  Isabelle  sera-t-elle  détrônée? 
Offrira-t-elle  toujours  ses  roses?  Voilà  la 
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qiif3«lion  qui  agite  Paiis  et  les  amis  de  la 
jolie  Espagnole. 


N'allez  pas  croire  au  moins  qu'il  poit 
question  de  Sa  Majesté  Catholique  la  n^ine 
d'E-pagne,  qui  a  ùQi  ennuis,  paraît- il,  dans 
ce  moment. 

Je  parle  d'isabelîe,  Ja  bouquetière  du 
Jockey-Club,  menacée  dans  son  règne  par 
une  jeune  Espagnole  découverte  dans  un 
kiosque  du  boulevard. 

Les  dernières  nouvelies  assurent  qn'I-a- 
beile  l'emportera,  qu'elle  l'emporte.  Il  n'y  a 
ni  carlistes,  ni  orléanistes,  ni  républicains 
dans  rafîairc.  La  fameuse  conspiration  soi- 
di.<aat  découverte  (t  éloufiee  da;;s  ia  ban- 
lieue n'n  aucune  analogie  avec  cet  événc- 
liient.  Tout  s'est  pas^é  entre  jolies  l'emmes  ; 
\OLiS  voyez  donc  bien  que  je  ne  parle  p:is 
des  événements  poHii^iues. 
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Quant  à  l'autre  Isabelle,  à  colle  donl  Dieu 
hônitsi  fr/'quemiiient  riieiireu^c  fécondité, 
elle  est  victime,  en  ce  moment,  des  parti- 
sans de  la  loi  salique. 

11  paraît  que  celte  loi,  dont  nous  faisons 
usage  en  France  avec  des  accommodements 
pleins  de  galanterie,  prétend  ne  plus  con- 
naître de  Pyrénées;  et  on  trouve  des  ci- 
toyens de  l'Andalousie  qui  refusent  d'être 
gouvernés  par  une  Espagnole  frivole,  dévote 
et  capricieuse. 


* 

*  * 


Ce  n'est  pas  en  i^rance  que  ces  choses-là 
arriveraient.  La  reine  Isabelle  est  bien  con. 
trariée  de  cette  r-jbellion  de  son  peuple. 
Elle  l'aime  pourtant  le  plus  qu'elle  peut. 
Mais  les  peuples  sont  ?i  ingrats!  O^s  trou- 
ble?, au  sujet  desquels  nous  recevons  des 
nouvelles  assez  confuses,  ont  dérangé  une 
délicieuse  partie  de  plaisir.  Les  journaux 
mômes  regartlaient  si  bien  la  partie  comme 
certaine  et  comme  fait»',  qu'ils  en  avaient 
commencé  la  desci'i[Ulo!i. 
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On  devait  se  voir,  on  se  voyait,  disait-on, 
entre  voisins  et  compatriotes  à  Biarritz  et  ;i 
Saint-Sébastien.  On  avait  imaginé  de  déli- 
cieux costumes  pour  la  circonstance.  On  ne 
sait  pas  s'il  y  aurait  eu  castagnettes  et  cour- 
ses de  taureaux  ,  mais,  évidemment,  colla- 
lions  et  tout  ce  qui  constitue  une  petite  ré- 
jouissance royale. 


* 
*  * 


Mais,  voilà  qu'au  moment  où  l'on  mettait 
la  nappe,  pan  !  pan  !  pan  !  trois  coups  sont 
lVap|)és  à  la  porte.  Sganarellc  ou  Leporello 
va  voir  ;  il  pousse  un  cri. 

C'est  le  commandeur!  C'est  le  spectre  de 
marbre!  C'est  la  Révolution  1  Vite,  que  la 
fête  cesse  !  Les  violons  se  taisent,  les  messa- 
gers de  plaisirs  se  saluent  gravement,  les 
convives  rentrent  chez  eux,  et  Sganarelle 
mange  le  festin. 
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*    * 


Je  dis  que  les  convives  renlrent  chez  eux, 
c'est  là  une  façon  de  parler,  car  il  n'est  pas 
certain  que  la  reine  d  Espagne  puisse  ren- 
trer chez  elle,  et  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle 
ne  courre  pas  le  risque,  en  tout  cas,  d'en 
être  expulsée. 

Comme  il  faut  être  égoïste  dans  ce  monde, 
et  comme  il  faut  toujours  voir  les  choses 
par  le  bon  cùlé,  savez-vous  ce  qui  peut  ré- 
sulter pour  nous,  p^air  la  France,  d'une  ré- 
volution en  Espagne  ? 

Tout  simplement  la  nécessité  de  la  paix. 

Allez  donc  vous  Lattre  sur  le  R.nin  quand 
il  se  joue  peut-être  un  drame  à  dcnoûment 
orléaniste  derrière  le  rideau   des  Pyrénées! 

FERHâG'US, 

Le  gérant  :  LL    CHLIVALIl-:». 
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Jeaaîlî  S4  scptessiSire.  —  Les  révéla- 
tions sur  le  2  décembre  continuent. 

Je  n'ai  pas  consulté,  pour  ma  part,  les 
Mémoires  de  Badiugiœt,  ce  livre  immoral  et 
séditieux  qu'on  nous  défend  de  lire;  mais 
j'ai  interrogé  des  témoins,  et  voici  ce  que 
l'un  d'eux  m'a  raconté  : 


Dans  la  m.ilinée  du  3  décembre,  un  ou- 
vrier batteur  d'or  s'approcha  on  flûnant  de 
la  grille  de  la  préfecture  de  police. 

—  Allez-vous-en  1  lui  cria  un  officier. 

L'hom'me  ne  faisait  pas  de  mal,  n'avait 
pas  envie  d'en  faire  ;  mais  il  ignorait  que 
M.  de  Maupas  avait  très-peur,  que  les  dépê- 
-chesde  M.  de  Morny  étaient  impuissantes  à 
raffermir  le  courage  et  les  entrailles  de  M. 
le  préfet  de  police,  et  que  celui-ci  deman- 
dait des  canons,  des  bataillons,  des  défen- 
seurs, pour  tout  exterminer  autour  de  lui. 


*  * 


L'homme   s'imagina  donc  qu'il  pouvait 
user  de  son  droit  de  passant  et  regarder  la 


grille  derrière  laquelle  se  cachait  M.  de  Mau- 
pas.  Mais  l'officier  avait  des  ordres  sévères. 
Il  renouvela  son  injonction  ;  l'ouvrier  y  ré- 
pondit, comme  la  première  fois,  avec  l'insis- 
tance narquoise  du  Parisien  : 

_  —  Qu'est-  ce  que  cela  vous  fait  que  je  sois 
là  ?  Je  no  veux  pas  vous  tuer  ! 


Celle  réponse  donna  une  idée  à  l'officier. 

—Qu'on  se  saisisse  de  cet  homme  et  qu'on 
le  fouille! 

L'ouvrier  fut  empoigné  sur-le-cliamp  et 
fouillé.  Par  malheur,  on  trouva  sur  lui  un 
pistolet.  L'arme  était  bien  inoffensive;  elle 
n'élait  pas  chargée;  mais  c'était  une  arme. 
Le  pauvre  homme  eût  eu  dans  sa  poche  un 
e.\emplaire  de  la  Constitution  violée  que 
c'eût  été  aussi  séditieux,  il  protesta  de  l'in- 
noceucc  de  son  pistolet. 


—  Qu'on  le  fusille  !  grommela  roiacier. 

On  entraîna  le  batteur  d'or  à  une  petite 
distance,  contre  la  boutique  d'un  marchand 
do  vins  de  la  rue  de  Jérusalem  ;  on  lui  admi- 
nistra un  coup  de  crosse  de  fusil  pour  le  for- 
cer d3  tombM  à  genoux  ;  on  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  prier;  d'ailleurs,  il  n'y  avait 
plus  de  Dieu  ce  jour-là;  et  puis,  M.  de  Mau- 
pas  avait  si  peur  î 

On  lira  à  bout  portant  deux  coups  de  fusil 
•  à  cet  insurgé,  qui  n'en  demanda  pas  davan- 
tage. Si  Martin  Bidauré  avait  été  visé  de 
cette  façon,  on  n'aurait  pas  été  obligé  de  s'y 
reprendre  à  deux  fois,  et  toute  cette  doulou- 
reuse histoir.-',  qui  contrarie  tant  M.  Pastou- 
reau, n'aurait  eu  aucun  prétexte. 

Comme  un  coup  de  fusil  donné  à  propos 
peut  épargner  des  désagréments  à  un  ma- 
gistrat ! 


* 

*  * 


La  personne  qui  me  raconte  col  (épisode 
et  qui  en  fut  témoin  revint  le  soir  dans  la 
rue  de  Jérusalem.  Elle  avait  besoin,  en  re- 
voyant les  lieux,  en  touchant  du  picl  les 
pavés  sanglants,  de  s'assurer  que  la  vision 
du  matin  n'était  point  un  cauchemar  ;  elle 
s'avança  doucement,  avec  précaution. 

Tout  était  calme.  M.  di  Maupas  avait  sans 
doute  confiance.  Un  soldat,  as>is  sur  une 
marche,  sanglotait,  et  un  autre,  un  cama- 
rade, lui  frappait  sur  l'épaule  en  lui  disant  : 

—  Que  veux-tu,  mon  vieux?  à  la  guerre 
comme  à  la  guerre  !  Ce  n'est  pas  nous  qui 
sommes  coupables.  Nous  ne  sommes  que 
des  machines  :  on  nous  dit  de  tirer,  et  nous 
lirons  ! 


Le  promeneur  solitaire  comprit  qu'il  n'a- 
vait pas  été  dupe  d'un  cauchemar,  11  se  re- 


tira  Cil  frissonnant  do  cctto  riic  fiineslc.  Tou- 
tefois, il  jeta  en  passant  un  regard  dans  la 
boulique  du  marchand  de  vin  contre  la- 
quelle on  avait  adossé  l'ouvrier  pour  le  fu- 
siller. 

On  pleurait  aussi  dans  le  comptoir.  Le 
marchand  de  vin,  appuyé  sur  ses  brocs,  se 
désolait  :  sa  femme  était  devenue  folle  au 
bruit  de  la  détonation.  Une  pratique,  un  In- 
bitué,  un  agent  de  police  sans  doute,  olTrait 
des  consolations  au  marchand  qui  s'obstinait 
dans  sa  douleur  presque  séditieuse'... 


Le  succès  du  livre  de  M.  Ténot  sur  le  2  dé- 
cembre à  Paris  nécessitait  une  édition  nou- 
velle de  la  Province  en  décembre  1831 .  Celte 


édition,  absoliimont   semblable  à  la  pre- 
mière, a  paru  aujourcriiui. 


*  « 


Il  manquera  toujours  à  cette  œuvre  im- 
partiale le  nombre  des  gens  tués  une  ou 
deux  foi?,  et  le  nombre  des  gens  déportés 
pour  ia  défense  delà  Constitution. 

Toujours?  non.  J'espère  qu'il  arri\'era 
une  heure  de  suflocation  où  quelque  secré- 
taire, quelque  membre  des  commissions 
mixtes,  racontera  les  jugements  qu'il  a  ren- 
dus, les  exécutions  qu'il  a  provoquées. 

Ce  silence  de  la  statistique,  après  ces  dé- 
positions de  témoins  qu'on  ne  peut  démen- 
tir, est  dangereux  pour  tout  le  monde,  sur- 
tout pour  les  vainqueurs. 


Voyez  ce  qui  arrive  à  cet  excellent  M. 
Pastoureau,  homme  sévère,  mais  juste.  11 
était  tellement  cerlain  d'avoir  fait  stricte- 
ment son  devoir  de  préfet  du  coup  d'Etat 
en  ne  remplissant  pas  son  devoir  de  préfet 
de  la  Constitution,  qu'il  n'avait  pas  même  lu 
le  livre  de  M.  Ténot,  et  qu'il  se  souciait  fort 
peu  des  actes  de  répression  sanglante  qu'on 
avait  mis  dans  son  dossier. 


* 
«  « 


Mais  voilà  qu'un  épisode  de  la  pacification 
du  Yar  émeut  un  journaliste  mal  intentionné. 
Tout  aussitôt,  les  morts  insurgés  ressusci- 
tent; Martin  Bidauré,  que  l'on  croyait  en 
poussière,  sort  de  sa  fosse;  un  peu  plus,  il 
écrir^iit  ses  mémoires,  aussi  immoraux,  sans 
doute,  que  ceux  de  Badinguet  ;  et  la  France 
entière  s'indigne  contre  ce  M.  On  qui  n'a 
pas  eu  pitié  d'un  condamné  échappe  à  sa 
condamnation, 
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Si  lc3  arclîivcs  des  comn)i?;;{ons  mixtes,  s 
les  rapports  des  généraux,  des  commandacts 
et  des  pelotons  d'exécution  étaient  mis  à  la 
disposition  du  public,  est-ce  que  rinnocencc 
de  M.  Pastoureau  aurait  été  si  longtemps  dis- 
cutée? Est  ce  qu'il  faudrait  un  Communi- 
qué pour  mettre  fin  à  des  débats  jugés,  se- 
lon la  teneur  de  cet  avis  officiel,  irriUmls  et 
stériles  ? 

Personne  ne  vent  de  débats  stériles  sur  de 
pareilles  questions.  Voilà  pourquoi,  sans 
doute,  on  va  nous  dire  quel  est  ce  justicier 
implacable  qui  a  tué  deux  fois  Martin  Bi- 
dauré. 

Un  Communiqué  ferme  la  bouche  ;  il  ce 
fe.'me  pas  la  conscience. 
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Cu  rorus  (le  dociimcnis,  je  le  répète,  fait 
calomnier  le  pouvoir.  En  exagérant  les 
meurtres,  on  exagère  aussi  les  ordres  d'exil. 
N'a  t-on  pas  été  jusqu'à  dire  qu'il  y  avait  eu 
40,000  personnes  chassées  de  France  à  la 
?uile  de  ce  coup  d'Etat,  que  M.  de  Morny 
appelait  un  coup  de  halaî,  et  qui  fui  un  coup 
de  filet? 

Eh  bien!  j'aurais  beau  jurer  sur  mon  bon- 
heur, et  non  pas  seulement  sur  l'honneur 
des  commissaires  mixtes,  que  ce  chiffre  est 
fabuleusement  exagéré  ;  on  ne  me  croirait  pas, 
moi  qui  n'ai  pas  la  ressource  des  Communi- 
qucs^  et  on  continuerait  à  grossir  par  des  sup- 
positions irritantes  les  rancunes  des  républi- 
cains. 


Il  serait  si  simple  de  publier  la  liste  de  ces 
vaincus  du  2  décembre,  de  dire  une  bonne 
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fois  pour  toutes  :  (i  Voilà  !o  bilan  do  notre 
expédition  !  » 

Tous  les  jours,  en  rccliignanl  un  peu  il 
est  vrai,  un  ministre  avoue  ses  déficits 
financiers,  les  petites  déconvenues  du  bud- 
get. On  sait  ce  que  Tordre,  la  confiance,  la 
paix  dont  nous  jouissons  nous  coûtent  d'ar- 
gent ;  pourquoi  ne  saurait-on  pas  ce  que 
cette  prospérité  a  coulé  de  sang  et  de  lar- 
mes? 

On  deviendrait  plus  ménager,  à  l'avenir, 
et  on  se  cramponnerait  avec  plus  d'ardeur 
à  l'édifice  de  la  paix  et  de  la  gloire  natio- 
nale. 


Quant  à  RI.  Pastoureau,  le  conunumqué 
assure  qu'il  serait  souverainement  injuste 
d'attribuer  la  responsabilité  de  ces  doulou- 
reux et  tristes  événements  «  à  un  adminis- 
trateur qui,  dans  des  circonstances  difficiles, 
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a  su  remplir  =on  dtivoir  avec  au'ant  de  mo- 
dération  que  d'énergie.  » 


Comment  peut-on  élre  à  la  fois  énergique 
el  mouérô  dans  la  guerru  civile  ?  C'est  ce 
que  le  communiqué  ne  dit  pas.  Si  l'on  s'avi- 
sait d'écrire,  même  dans  un  communiqué  : 
tt  Les  chassepots  ont  fait  meryoillc;  ils  ont 
été  à  la  fois  énergiques  &t  modérés;  »  à 
moins  d'admettre  que  ces  armes  ingénieuses 
expédiaient  des  compresses  tout  en  expé- 
diant des  halles  coniques,  je  me  rérollerais 
contre  l'association  de  deux  mots  faits  pour 
se  détruire. 

Vénerg'ic  de  M.  Pastoureau  s'est  affirmée 
dans  le  Var  par  un  prompt  rétablissement 
de  l'ordre  matériel  ;  et  sa  modération  est 
bien  prouvée  par  le  chilfre  des  condamna- 
lions  politiques  prononcées  alors  dans  le  dé- 
partement, chiQ>e  qui  n'a  pas  dépassé  mille 
six  cent  trente  et  un. 
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Voilà  un  nombre  énergique,  à  coup  ?ûr, 
et  pourtant  modéré.  Qui  empochait  de  le 
porler  h  deux  mille? 


J'ai  déjà  dit  que  ce  n'était  pa?  nii  faute  si 
je  n'étais  pas  plus  bonapartiste  aujourd'hui 
c|,ue  ne  l'étaient  M.  Biliault  et  pcut-ôtrc  M. 
Rouhcr  en  18iS. 

Ah  !  si  la  foi  pouvait  s'imposer  par  uu  fort 
communiqué!  iMalheureusement,  je  m'en 
tiens  à  la  lecture  des  œuvres  de  la  famille, 
et  je  dois  avouer  que  si  la  correspondance 
de  {'oncle  est  un  peu  trop  brutale  pour  moi, 
les  livres  du  neveu  m'elTrayeat  par  leur  so- 
cialisme. Je  crois  qtie  le  mieux  est  d'atten- 
dre l'eiTet  de  la  grâce  et  la  descente  du 
Saint-Esprit. 
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Je  reconnais  que  je  me  suis  cru  touché 
on  découvrant  un  joli  petit  discours  pro- 
noncé en  iSoO  à  Lyon  par  l'élu  du  10  dé- 
cembre, qui  n'a  pas  été  l'élu  de  mon  cœur. 
Quelle  netteté  de  principes  !  quelle  décision  i 
quelle  fîerlé  dans  la  défense  du  drapeau 
républicain  !  Il  ne  reculait  devant  aucune 
déclaration. 

<(  Je  dois  vous  dire  avec  franchise  ce  que 
je  suis  et  ce  que  je  veux,  disait-il  ;  »  et  on 
l'applaudissait,  avec  la  joie  d'apprendre  ce 
qu'il  était  et  la  curiosité  de  savoir  ce  qu'il 
voulait. 

«  Je  ne  suis  pas  le  représentant  d'un 
parti  (bravo  !  bravo  i),  mais  le  représentant 
de  deux  grandes  manifestations  naiionahs 
qui,  en  180-i  comme  en  4848,  ont  vurlu  sau- 
ver par  l'ordre  les  grands  principes  de  la 
Révolution   française    (Applaudissements). 


—  1d   — 


Fier  do  mon  origine  ot  de  mnu  dinpoaii,  jn 
Imir  rosterai  fid(';le.  .le  serai  iout  ordior  au 
pay.>,  quoique  chose  qu'il  exige  de  moi, 
ahtu'ijation  ou  perscvérance.  n 


Dût-on  m'accu>er  d'être  un  courtisan  ré- 
trospectif du  président  de  la  République,  je 
trouve  cet  exorde  excellent  et  d'un  palrio- 
ti:;me  au  delà  de  tout  éloge. 

Il  y  aurait  peut  être  bien  à  chicaner  sur 
la  manifestatioii  do  180i  et  à  diminuer 
quelque  chose  des  services  remlus  à  l'ordre 
par  la  manifesiation  de  1848  ;  mais,  du  mo- 
ment que  ces  deux  manifestations  se  résu- 
maient par  le  respect  du  pays  et  se  formu- 
laient \ii\r  persévérance  ou  abnégation,  il  n'y 
avait  qu'à  applaudir  à  outrance.  C'est  ce 
que  l'on  fit. 
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Après  cet  exorde  digne  de  Washington, 
le  président,  mettant  énergiquement  le 
doigt  sur  la  plaie,  s'écriait  (j'engage  M.  Té- 
not  à  recueillir  ces  paroles ,  comme  épigra- 
phe de  ses  livre?)  : 

«  Des  bruits  de  coup  d'Etat  sont  peut- 
être  venus  jusqu'à  vous,  messieurs  ;  mais 
vous  n'y  avez  pas  ajouté  foi;  je  vous  en 
remercie.  Les  surprises  et  les  usurpations 
peuvent  être  le  rêve  des  partis  sans  appui 
dans  la  nation  ;  mais  l'élu  de  six  millions 
de  suffrages  exécute  les  volontés  du  peu- 
ple, il  ne  les  trahit  pas!  » 

A  CCS  mâles  paroles,  l'enihousiasmc  dé- 
borde ;  on  applaudit  cà  tout  rompre.  On  vou- 
drait pouvoir  incruster  aux  frontons  des 
palais  celte  déclaration ,  cette  sentence  : 
«  Les  surprimes  et  les  usiirpaîions  sont  le  réce 
des  partis  sans  appui  dans  la  ncUicn.  » 
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Le  pré.-idenl  continua  en  dominant  l'émo- 
tion do  son  cœur  et  celle  de  l'assKstance  : 

«  Devant  un  danger  général,  toute  ambi- 
tion personnelle  doit  disparaître.  En  ce  ca?, 
ie  patriotisme  se  reconnaît  comme  on  re- 
connut la  maternité  dans  un  jugement  célè- 
bre. Vous  vous  souvenez  de  ces  deux  femmes 
réclamant  le  même  enfanî.  A  quel  signe  re- 
connut on  les  entrailles  de  !a  véritable  mère? 
Au  renoncement  àses-droils,  que  lui  arra- 
cha le  péril  d'uae  léle  chérie.  » 

Cette  comparaison,  aussi  délicate  qu'inat- 
tendue, tirée  du  jugement  de  Salomon,  ar- 
racha des  cris^  et  des  applaudissements  fré- 
nétiques. Les  Lyonnais  ne  pouvaient  prévoir 
un  tel  cllèt  d'éloquence. 

Le  président  se  proclamait  lui-môme  la 
bonne  mère  du  peuple  français.  Aujour- 
d'hui, il  cumule,  puisqu'il  est  aussi  le  père 
des  pompiers.  La  faculté  d'aimer  s'agrandit 
avec  la  position  et  la  lisle  civile. 
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Aiii.-i,  le  président  iromeU.ul  tle  renoncer 
à  son  nourrisson  pki'.ùl  que  de  ]e  voirôven- 
Irer. 

Et  la  résolution  était  sincère.  On  n'in- 
vente pas  ces  choses-là.  De  pareilles  com- 
paraisons sont  trop  fortes  pour  ne  pas  jaillir 
du  cœur. 

(i  Que  les  partis  qui  aiment  la  France 
n'oublient  pas  cette  sublime  leçon  1  Moi- 
même,  s'il  le  faut,  je  m'en  souviendrai,  » 
continuait  le  prince-président,  les  yeux  fixés 
sur  l'enfant  idéal  qu'il  ne  voulait  pas  parta- 
ger, il  est  vrai  que  l'orateur  ajoutait  aussi- 
tôt : 

(i  Mais,  d'un  autre  côté,  si  des  prétentions 
coupables  se  ranimaient  et  menaçaient  de 
compromelire  le  repos  de  la  France,  je  sau- 
rais les  réduire  à  finjpuiirSinice  en  invoquant 
encore  la  souverainclé  du  peuple;  ca-r  je  ne 
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reconnais  à  personne  le  droit  do  se  dire  son 
rcprôsenlani  plus  que  moi.)) 


Ce  défi  jclé  aux  anciens  el  aux  nouveaux 
parlis  n'a  pas  élé  relcvô;  mais  la  tendresse 
maternelle,  on  le  sail,  est  si  prompte  à  s'a- 
larmer, que  le  princc-prôsident,  au  2  décem- 
bre, a  dû  faire  taire  ses  entrailles  el  àouiïrir 
qu'on  donnât  un  grand  coup  de  Sjbre  au 
bôbé. 

Le  pauvre  petit  n'en  est  pas  mort,  maisjl 
se  délie  maintenant  de  la  justice  de  Salo- 
raou. 

Le  discours  de  Lyon  n'en  reste  pas  moins 
un  morceau  oratoire  de  première  catégorie, 
et  j'attends  son  pendant  pour  me  convertir 
tout  à  fait. 


-■■   20 


Parmi  les  journaux  qui  luttent  vaillam- 
ment pour  soutenir  ou  pour  relever  l'opinion 
en  province,  je  dois  une  mention  spéciale  au 
SvffrafjG  universel  de  Caen. 

Le  numéro  que  je  reçois  célèbre  l'anni- 
versaire du  22  septembre  1792,  qui  vit  cou- 
ronner Tédifice  de  la  Révoluiion  et  pronon- 
cer la  déchéance  de  la  royauté.  Il  s'étonne  de 
]'ina;raiilude  des  orléanistes  et  des  bonapar- 
tistes pour  cette  date,  qui  leur  a  permis 
d'être. 

«  Mais,  dira-t-on,  les  deux  Bonapartes  ont 
fait,  Tua  le  18  brumaire,  et  l'autre  le  2  dé- 
cembre. )) 

«  INous  le  savons,  répond  fièrement  le 


jouniallste,  nous  ne  l'avons  pa-  o;]l)lié  et 
nousncroiiblieronsjaniHis;  mai^, parce  qu'ils 
ont  cru  devoir  faire  cette  violence  à  la  Ré- 
publique, leur  mère,  a-t-elle  donc  pour  cela 
cessé  d'être  leur  mère  et  devons-nous  avoir 
peur  de  prononcer  son  nom,  parce  qu'il  a 
été  rrallé  et  effacé  par  le  sabre  des  soldats, 
après  leur  glorieuse  victoire  sur  des  législa- 
teurs sans  autres  armes  que  leur  mandai  de 
représentants  du  peuple,  après  la  prise  d'as- 
saut de  rOrangerie  de  Saint-Cloud  et  de  l'As- 
semblée légi^lative  du  quai  d'Orsay. 

»  La  France  a  approuvé  ces  actes  ;  ils  ont 
été  signés  par  ie  peuple  et  contresignés  par 
la  lYovidence,  au  témoignage  âei  prêtres, 
qui  sont  compétents  et  qui  ont  chanté  des 
Te  Deum  pour  fêter  le  triomphe  de  l'élu  du 
peuple  et  de  l'élu  de  Dieu. 

')  li  est  vrai  qu'ils  avaient  aussi  fêlé  le 
triomphe  de  la  République  en  allant  bénir, 
avec  croix  et  bannières,  les  arbres  de  la  li- 
berté. » 
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*^* 


M.  Henri  Lefort  aurait  pu  ajouter  que  les 
aibres  de  la  liberté  sont  tous  morts  de  labé- 
nédiclion,  et  que  ce  n'est  pas  rassurant  pour 
les  couronnes. 

Le  pape  n'a-t-il  pas  adressé,  il  y  a  moins 
d'un  an,  avec  sa  bénédiction,  la  -Rose  d'or  à 
la  reine  d'Espagne  pour  lui  porter  bon- 
heur? 

La  rose  est  peut-être  déjà  fondue  en  lin- 
gots ;  dans  le  cas  conlrafre,  Sa  Majesté  Isa- 
belle fera  bien  de  renvoyer  au  plus  vite  la 
ileur  qui  lui  a  jeté  un  sort. 

Don  Marfori  se  propose  de  l'emporter  à  sa 

boutonnière. 


—   2:i  — 


Von.ircdî25.-A  propo:;  ,].,  papo,  il 
avait  c.jrii  do  r.\cli..nx  bruim  sur  .c;i  ,non- 
naie.  On  di^aU  que  nos  caisses  allaient  la 
reluser.  Cela  m'étonnait  un  peu  de  la  part 
de  nos  caissiers,  qui  ne  sont  pas  diriieiles  en 
lait  a  espèces. 

Un  avis  olilclel  dc'ment  ce[(e  ruin  'ur. 


Quant  à  la  refonte  de  nos  pièces  dont  il 
est  question,  voici  une  lettre  que  je  reçois  : 

«  Monsieur, 

«DansvotrenoT,  delà  C/ocAe,  vous  rap. 
pNez  1  exergue  de  nos  pièces  de  monnaie  • 
J>^eu protège  la  France! 

')  En  ce  moment,  où  l'on  parle  d'une  re- 
fonte générale,  ne  seriez-vous  pas  d'avis  do 
proposer  une  modification  nécessaire  à  la 
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clovi?e  el  (le  la  lairc  précéder  du  mot  : 
Que? 

n  Ce  serait  une  invocation,  au  lieu  d'une 
affirmation,  et  peut-être  que  la  divinité  nous 
en  saurait  gré,  dans  le  gâchis  où  nous  som- 
mes. 

»  Agréez...,  etc.,  etc.  » 


Cela  va  bien  en  Algérie  !  Le  typhus  et  le 
clioléra  y  préparent  les  campements  de  la 
famine. 

On  étouRe  la  voix  des  journaux  par  des 
communiqués,  mais  la  voix  des  aU'amés? 

A  Tlemccn,  on  complait  31  décès  contre 
3  naissanees  chez  les  mùsuUnaiiS.  Les  Euro- 
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péens  sont  plus  lents  à  déguerpir  :  il  y  a 
pour  eux  9  décès  contre  8  naissances.  A  Phi- 
lippeville,  dans  la  même  semaine,  il  y  a  eu 
38  décès  arabes  contre  17  naissances;  à 
Constanline,  on  a  compté,  pour  les  Euro- 
péens et  les  Israélites,  23  décès  et  ii  nais- 
sances, et  pour  les  Arabes^  52  décès  contre 
G  naissances. 


Le  général  LacrcteUe,  dans  une  brochure 
qui  a  fait  du  bruit  en  Algérie,,  a  annoncé 
pour  riiiver  un  chiffre  de  500,000  décès. 

Je  demande  qu'on  envoie  en  Afrique 
M,  Jérôme  David,  si  doux  pour  les  bureaux 
arabes,  et  qu'on  le  charge  de  trouver  avant 
l'hiver  un  remède  à  celle  crise  qu'il  a 
niée. 

Le  remède,  c'e>t  le  pain  d'abord,  c'est  le 
pouvoir  civil;  en:uite  c'est  la  liberlé  de  tout 
dénoncer,  pour  tout  prévenir  et  lout  guérir. 
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Puisque  l'Algérie  fait  concurrence  à 
Cayenne,  envoyons  des  forçats  civiliser  les 
Arabes.  Ils  ne  leur  feront  pas  plus  de  mal 
que  le  lyphus  et  la  famine  ;  le  résultat,  en 
restant  le  môme  pour  les  bienfaits  que  nous 
distribuons  aux  naturels,  aura,  du  moins, 
cet  avantage,  d'alléger  les  frais  de  transports 
maritimes.  Nos  déportés  iront  mourir  moins 
loin. 


Une  seule  volonté,  on  France,  lai,-sc  fouc- 
tionnerla  guillotine,  puisqu'un  seul  homme 


a  le  droit  do  faire  grâce.  Mais  les  enlrailies 
si  promitt'S  à  s'i^mouvoir  au  jugement  de 
Salomon  sont,  en  général,  assez  sloïqnes 
aux  jugemeiils  de  nos  cours  (.l'assises. 


Le  pavé  du  ('oiinar  vient  de  buire  une 
pinte  de  sang.  On  a  retranché  de  la  vie  un 
assassin  qui,  depuis  sa  condamnation,  s'était 
mis  avec  une  ardeur  frénétique  au  travail, 
mais  qui,  bravant  la  mort,  a  refusé  jusqu'au 
bout  de  faire  des  aveux  et  de.  révéler  l'en- 
droit où  l'argent  volé  par  lui  avait  été  en- 
foui. 


* 


Ce  meurtre  juridique  est  donc  une  défaite 
pour  la  société.  Quel  est,  en  effet,  le  vain- 
queur dans  ce  duel  d'un  homme  et  du  bour- 
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reau?  Evidemment,  celui  qui  montre  par 
son  aptitude  au  travail  la  voie  dans  laquelle 
on  pouvait  lui  faire  chercher  sa  réhabilita- 
tion et  son  ulilité  sociale,  et  qui,  pourtant, 
supérieur  à  la  crainte,  bravant  la  menace, 
garde  son  secret  et  ne  lâche  pas  sa  proie  de- 
vant la  mort. 

Il  me  semble  entendre  les  héritiers  de 
l'homme  assassiné  crier  autour  de  l'écha- 
faud,  comme  Sganaielle  au  bord  de  l'abîme 
qui  engloutit  Don  Juan  : 

—  Et  notre  héritage?  et  notre  argent?  qui 
nous  le  rendra?  Vous  nous  avez  ruinés  en 
nous  vengeant  ! 

Ainsi,  nul  profit  pour  personne,  de  cette 
exécution  sanglante,  puisqu'il  n'y  a  rn  resli- 
tuiion  ni  repentir. 

Le  bourreau  seul  aura  louché  sa  prime. 


\ 
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Le  Monitenr  et  ses  conviclions,  avcG  tous 
les  8cc:cts  d'Etat  et  la  façon  de  s'en  servir, 
vient  d'être  mis  à  l'encan. 

On  espérait  que  l'enchère  serait  favorable 
à  l'imprimeur  spôcial  de  la  dynastie  ;  c'est 
Timprimeur  du  Mont-de-Piétô  qui  Ta  em- 
porté. 

Certes,  il  ne  faut  pas  voir  là  un  augure; 
mais  celte  adjiîdicaiion  a  son  côté  plaisant. 


La  condition  fixée  aux  concurrenis  élait 
celle  inventée  jadis  par  la  chaste  Pénélope. 
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Il  s'agissait  de  bander  l'arc  d'Ulysse  pour 
envoyer  le  trait  le  plus  lointain  au  cœur  des 
populations. 

C'est-à-dire  qne  l'expédition  du  Petit  3/o- 
îuYcf/r  au  meilleur  prix  possible  était  le  piège 
offert  à  la  libôralité  des  candidats. 

Pas  un  d'eux  n'a  commis  la  maladresse 
d'eslimcrmême  àuncentime  la  petite  feuille 
du  gouvernement.  Tous  ont  décidé  qu'en 
la  distribuant  pour  rien,  on  était  dans  un 
juste  rapport  avec  sa  valeur  intrinsèque. 


* 


Nos  hommes  d'Etat  sont  quelquefois  éco- 
nomes quand  il  ne  s'agit  pas  d'eux.  Us  ont 
saisi  avec  avidité  cette  concession  faite  à  la 
propagande  ofilciello.  Sans  argent  !  cela  re- 
tentissait comme  le  sans  dot  d'Harpagon. 
Mais,  une  fois  mis  en  appétit,  les  juges  du 
concours  ont  déclaré  que  la  palme  serait  à 


—  3[  — 

telui  qui  forait  le  plus  do  folies  dans  ses  lar- 
ècbses. 

L'orgie  du  papier  a  commencé. 

M.  Pion  offrait  25,000  exemplaires  gra- 
tuits, 

M.  Schiller  offrait  25,030  exemplaires 
gratuits. 

W.  Pointel  offrait  20,250  exemplaires 
gratuits. 

C'est  alors  que,  distançant  de  toute  la  lon- 
gueur de  y)lusieurs  fmanciers  ses  concur- 
rents ébahis,  M.  Wittersheim  a  offert  55,000 
exemplaires. 


«  * 


Le  coup  de  thëùtre  a  été  superbe.  On  n'a 
pas  décoré  le  nouvel  imprimeur;  mais  ce 
n'est  qu'un  retard  de  quelques  semaines.  On 
l'eût  volontiers  embrassé.  53,000  exemplai- 
res !  De  quoi  inonder  le  déparlement  le  plus 


—  32  — 


rebelle  à  l'inondalion  de  la  grâce  !  De  quoi 
fausser  les  idées  de  toute  une  génôralion! 
Quel  bonheur  ! 


Désormais,  la  veiile  d'une  élection,  on 
n'aura  plus  besoin  d'emprunter  des  injures  à 
des  journaux  non  assermentés  ;  on  aura  sa 
distillerie  toute  prête  et  53,000  tonneaux 
pour  arroser  les  électeurs.  Tous  les  Pons- 
Peyruc  de  l'avenir  sont  sûrs  d'être  nommés. 


En  attendant,  il  paraît  que  les  anciens 
propriétaires  du  Moniteur  ont  la  prétention 
de  n'être  ni  expropriés,  ni  dépouillés. 

Ils  prouvent  bien,  les  maladroits,  par  leur 
réclamation,  qu'ils  n'étaient  plus  à  la  hau- 
teur des  idées  courantes,  et  qu'il  failait  évi- 
demment les  remplacer, 

Comment  !  M.  Dalloz,  c'est  dans  Paris  con- 
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Csqué  par  i^I.  Haussmann  que  vous  vous  plai- 
gnez de  la  confiscalioii  ? 

\ 

"Comment  !  c'est  au  sortir  d'une  époque 
pdidant  laquelle  la  propriété  des  journaux 
a  èé  une  tolérance  du  pouvoir  ;  c'est  après 
les  \cte3  de  brutalité  de  M.  Billa'jll  et  de  tant 
d'auVes  de  la  même  valeur  morale,  que  vous 
vous  ^.tonnez  d'être  brutalement  lésé  dans 
vos  dioits  ! 


Ah!  cher  Moniteur!  la  expies  îous  les 
Communiqués,  tous  les  avertissements,  tous 
les  décrets  de  suppression  quo  ta  asinsércs  I 
A  ton  tour  de  te  courber,  Sicambre,  sous  le 
Dieu  dont  tu  nous  as  fait  peur  .-i  longtemps I 
Seulement,  la  seule  différence  entre  nous  et 
toi,  c'est  que  tu  te  iHmchîes,  c'est  que  tu  de- 
mandes grâce,  tandis  que  nous  avons  ac- 
cepté la  blessui'e  sans  crier,  pour  garder  le 
droit  tout  entier  de  notre  ressentim.ent,  pour 
ne  pas  laisser  refroidir  notre  co!ère. 
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Je  sais  bien  ce  que  deviendra  la  rôclana- 
lion  de  M.  Dallez.  Elle  ira  où  s'en  est  .'liée 
la  liaiviuc  du  prêt  d'honneur.  Pourquii  un 
homme  qui  fait  le  Moniteur  a-t-il  con.iance 
dans  les  promesses  des  patrons  du  Monteur? 

■  lia  agi  comme  un  de  ses  abonrx-^s.  Il  a 
cru  que  les  mots  dont  on  se  sert  aans  les 
actes  officiels  avaient  la  même  valeur,  dans 
les  actes  de  la  vie  privée.  U-a  cru  aux  ser- 
ments, le  malheureux! 

Décidément,  on  fait  Lien  de  lui  retirer 
ses  fourneaux,  puisqu'il  s'empoisonne  avec 
sa  cuisine. 


—  3o  — 

C(jmmc  je  ne  suis  ni  rédacteur  du  Moni- 
luir,  ni  préfet,  je  n'ai  pas  la  prôtcnlion  d'è- 
tn  infailli.blc,  cl  je  reconnais  volontiers  mes 
cri?urs. 

Jxvais  parlé,  ù  propos  des  mœurs  dajonr, 
d'unpcandaleux  procès  où  le  nom  de  M.  Dc- 
cazes  jc  trouvait  mêlé  au  nom  d'une  ser- 
vante jcvcnuo  maîtresse. 

Je  mt  hcàîe  de  déclarer  qu'il  ne  s'agissait 
pas,  ains?.  que  je  l'avaiscru,  de  M.  le  duc  De- 
cazes,  ma'is  d'un  M.  Decazes  ancien  rece- 
veur des  financ(^  Les  enfants  du  ministre 
de  Louis XV\II  sont  restés  absolument  étran- 
gers à  ce  procès  et  n'y  étaient  intéressés 
que  par  le  regret  naturel  qu'ils  ont  dû 
é[>rouver  de  voir  leur  nom  compromis  dans 
de  dép'orables  débats. 


Mais  k'S  observations  faites  au  sujet  de  ce 
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procès  cl  les  conséquences  morales  que  j'en 
tirais  reslcnl  tout  eniiôres. 


J'ai  reçu  de  Toulon  une  lettre  duni  je  pu- 
blie les  passages  non  séditieux  : 

«  Ferragus,  au  nom  du  ^1,  ou  plutôt  au 
nom  de  la  France,  intervenez  enîre  les  jour- 
naux le  Réi'cil  et  la  Liberté'.  Il  n'importe 
guère  que  les  rédacleurs  de  c^s  feuilles  aient 
commis  ou  non  les  fautes  dont  ils  s'accusent 
réciproquement.  Mais  le  journal  de  l'un  s'in- 
titule la  Liberté,  le  journal  de  l'au're  dit 
être  celui  de  la  démocratie]  il  est  eifrayant 
de  prévoir  ce  que  la  démocratie  et  la  liberté 
peuvent  perdre  à  celte  querelle  insensée. 

»  Ce  qui  a  fait  le  malheur  de  ia  France,  ce 
ne  sont  ni  les  rigueurs  proconsulaircs  que 


^i  de  (îirardin  reproche  à  M.  Delcscluze,  ni 
lei',  complicités  contre-révolutionnaires  que 
M.Oelescluze  reproche  à  M.  do  Cirardin.  Ce 
quia  fait  et  ce  qui  fait  le  malheur  de  la 
Frarce,  en  l'empêchant  de  prendre  elle- 
mèuîî  possession  de  i-cs  destini^es,  c'est  Vin- 
diffcrmc3.  Or,  rien  n'est  propre  à  faiie  per- 
sévère! les  iadifférents  dans  leur  mortel  sys- 
tème d'abstention  comme  les  disputes  de 
personnalités  entre  les  gens  à  qui  leurs 
croyance*  et  leurs  talents  ont  donné  mission 
de  formuler,  de  soutenir,  d'éclairer  l'opinion 
publique.  » 


Après  avoir  réclamé  la  dénions.tration  quo- 
tidienne des  grands  principes  méconnus  qui 
sont  la  base  desgouvernemients  futurs,  cette 
lettre  conclut  ainsi  : 

«  R^'•pélcz  enfin  à  ces  messienis  que,  quand 
on  met  sa  plume  sons  l'invocation  de  la  li- 
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beité  ot  de  la  démocratie,  ce  ne  doit  pas 
être  pour  prouver  que  l(!l  ou  tel  est  un  traire 
ou  un  brutal,  mais  pour  démontrer  qui  la 
liberté  est  sainte  et  que  la  démocralif  est 
l'avenir  du  monde. 

1)  Quand  ils  auront  compris  cela,  oux  et 
tous  ceux  qui  font  du  journal  ou  dJ  livre 
l'instrument  de  leurs  vanités  ou  go  leurs 
rancunes,  la  France  aura  fait  un  grand  pas; 
elle  saura  alors  choisir  les  siens  et  feire  elle- 
même  ses  épurations.  » 


Je  remplis  le  vœu  ilo  mon  honorable  cor- 
respondant. Mais,  ni  lui,  ni  moi,  ne  corrige- 
rons de  sitôt  des  caractères  incorrigibles. 

11  paraît  qu'il  faut  encore  plus  de  mé- 
comptes, plus  de  malheurs. 
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Saatcdî  26.  —  La  catasli'ûplio  uo  Metz 
a  semé  l'alarme  dans  tous  les  pays  où  l'Em- 
pire paciQque  fait  manipuler  des  cartouches. 
On  m'éait  d'Angers  pour  me  signaler  le  pé- 
ril que  court  la  ville. 

Le  château,  rempli  de  {ioudre,  est  situé 
dans  un  quartier  populeux.  Le  conseil  mu- 
nicipal a  sollicilô  à  plusieurs  reprises  du 
gouvernement  l'éloignement  de  ce  magasin 
ell'royable  ;  mais  on  a  réponiu  à  ces  inquié- 
tudes en  envoyant  de  nouvelles  provisions 
et  en  l'aisanl  confectionner  deux  millions  de 
cartouches.  Cent  femmes,  sans  compter  les 
soldats,  sont  occupées  à  celte  œuvre  civili- 
satrice. Les  journaux  de  la  localité  se  sont 
déjà  émus  de  celte  menace  permanente  de 
mort. 
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«  Sonnez  le  tocsin,  m'écrit-on,  pour  qui 
voire  Cloche  n'ait  pas  un  jour  à  sonnerie 
glas  funèbre...  » 

J'ai  sonné.  Mais  i'oreiile  du  minisire,  où 
est-elle  ? 


J'ai  constaté  l'abus  du  chiiïre  impérial  sur 
nos  monuments.  On  me  demande  pourquoi 
je  ne  rappeile  pas  à  la  pudeur  les  flatteurs 
ofiicieux  qui  prodiguent,  les  noms  plus  ou 
moins  recommandables  du  premier  Empire 
pour  en  iliustrer  nos  principales  rues  et  nos 
meilleures  places. 

Que  les  lycées  reçoivent  tous  le  boulon  et 
que  nous  ayons  à  la  fois  le  lycée  du  Prince- 
Impérial,  le  lycée  Bonaparte  et  le  lycée  Na- 
poléon, c'est  déjà  beaucoup;  mais  enfin,  on 


\ 


41  — 


n«^  saurait  Irr.p  incnlqupr  à  la  jeunesse,  qui 
n'V\  mord  guères  le  goût  do  la  gloire  impé- 
riale. 


Je  demande  seulement  que  la  rue  suit  li- 
bre pour  tous  les  héros  français.  Ou  a  ac- 
croclié  les  noms  de  Morny  et  de  Saint-Ar- 
naud, ces  vainqueurs  du  2  décembre,  dans 
les  quartiers  les  plus  élégants.  Cherchez 
dans  les  coins  du  XV**  arrondisrsement  les 
noms  de  Hoche  et  de  Kléber  ! 

L'ombre  du  cardinal  Fcsch  se  prélasse 
dcins  un  des  plus  beaux  endroits  de  Paris, 
ce  qui  faisait  dire  à  un  cocher  de  fiacre  : 

—  Quille  drù'e  d'idée  de  donner  le  nom 
d'un  magasiu  à  une  rue! 

A  cause  de  Fancien  magasin  de  nouveau- 
tés installé  dans  rh(Mel  Fesch. 

Mais  les  rues  Bossuet,  Féneîonj  Affre,  se 
dissimulent  modestement. 


—  AQ 


Jusqu'où  s'étendra  celte  manie  de  (eut 
napol6oniscr?Une  poignée  de  Francs  a  jodis 
donné  le  nom  de  France  à  la  Ganle-,  pour- 
quoi ne  ferait-on  pas  à  la  poignée  de  Napo- 
léons l'honneur  de  lui  faire  rebaptiser  la 
France?  On  dirait  la  Napolconk  et  les  Fran- 
çais seraient  les  IVapoIconols. 

Cela  consolerait  de  ne  pouvoir  faire  de 
tous,  des  ni^poléoniens. 


Voyez  l'ironie  :  suivez  tout  du  long  la  rue 
Ronaparle  jusqu'à  sou  exli'éniilé  d(3vant  le 
Luxembourg;  et  regardez  à  l'encoignure 
au-dessus  du  nom  du  premier  consul  et  du 
nom  de  la  rue  du  Pot-de-fer,  La  R 'publique 
avait  entaillé  profondémcnî  dans  la  pierre 
un  nom  qui  reste  ;  on  peut  lire  encore  :  Rue 
Mutins  Scœvola. 

},].  IJaussrnann  fera  bien  quelque  jour  la 
galanterie  de  démolir  la  maison,  pour  ex- 
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proprier     rin?cnplion     répulilicaino     n,al- 
?caiile. 


11  y  a  du  bruit  dans  rAvcyrOD, 

Uassurez-Yous;  ce  n'est  pas  l'iiistoire  de 
M.  Fualdi'S  qui  recommence.  iMais,  voici 
l'autre  jielil  scandale  qui  sera  peut-èlrc  mis 
en  corn  [liai  n  te  : 


Un  ccrlain  M.  Vialet  a  publié,  dit- on,  des 
brochures  qui  n'ont  pas  fait  sourire  i'admi- 
nislratiou  municipale  de  liodez,  et  qui  ont 
été  surtout  fort  désagréables  au  maire  de  li 
ville.  M.  n  ... 
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Membre  de  la  Sociélé  des  lettres,  sciences 
et  arts  de  rAveyron,U.  Vialet,  très-fier  de 
sa  prose,  a  offert  ses  brochures  à  ses  collè- 
gues, avec  des  exempUiires  pour  les  archi- 
ves. 

M.  le  maire  fait  aussi  partie  de  celle  so- 
ciété académique.  Il  s'est  naturellement  op- 
posé à  racceplali;)n  de  cedon,qui  perpétuait 
le  souvenir  de  ses  ennuis.  Li  S.iciété  a 
passé  outre,  et  les  brochures  malencontreu- 
ses furent  déposées  dans  la  bibliothèque. 


Qu'on  juge  du  déie^iioîr,  de  Ja  fureur 
d'un  magistrat  qui  n'a  pas  le  pouvoir  discré- 
tionnaire de  se  faire  remettre  les  archives 
gênantes,  et  qui  trouverait  autant  de  mau- 
vais vouloir  dans  ses  administrés  qu'en 
trouva  jadis  dans  son  ministre  le  président 
de  la  République  soll^cilant  de  M.  di!  Malle- 
ville  la  remise  du  dossier  de  Boulo^-nc  ! 


\ 
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Mai^  M.  le  rnaire  de  Uodcz  est  ans-i  con- 
seiller gén(^ral,  et  ce  qu'il  ne  pouvait  faire 
comme  mr^ire,  il  l'essaya  et  roussit  h  Taccom- 
plir  comme  conseiller. 

Si  les  renseignements  qui  m'arrivent  punt 
exacts,  sur  la  proposition  de  M.  Delsol,  le 
conseil  g^-nôral  aurait  dd'cidé  qu'il  était  trop 
pénible  pour  l'exceilent  maire  de  se  sentir 
menacé  perpétueîlemcnt  par  des  arcliives 
devenues  un  arsenal  d'opposition;  qu'en 
conrôijucnce,  la,  société  académique  aurait  à 
expulser  de  sa  bibliolhèque  les  brochures 
inceniiiaires,  sous  pe'ne  de  se  voir  suppri- 
mer la  subvention  annuelle  de  ■f^DO  francs. 


11  est  de  toute  évidence  que  je  raconte  ce 
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fait  sur  la  fui  d'un  coircspondanl  dunt  je 
puis  ôlre  la  viclimc.  Si  donc  j'ai  clé  trompé, 
je  m'empresserai  de  rendre  spontanément 
au  libéralisme  ,  à  la  modération  do  M.  le 
maire  de  Hodez  Ihommage  que  ne  lui  ren- 
drait pas  si  bien  un  comniuniqué. 

Mais  si,  comme  jo  l'espère,  mon  corres- 
pondant est  un  honiiiîo  sérieux  et  véri- 
dique,  la  jolie  comédie  1  la  jolie  parodie!  la 
jolie  complainte  à  faire  ! 

M.  le  maire  est  un  nouveau  Fualdôs,  et  la 
famille  Bancal  n'approche  pas  de  la  noir- 
ceur des  académiciens  de  l'Avcyron.  Je  suis 
certain  que  le  magistrat,  pour  peu  qu'il  ait 
la  verve  ironique,  me  comparera  au  joueur 
d'orgue  qui  était  chargé  de  couvrir  les  cris 
de  la  victime. 

M.  le  maire  me  rendra,  du  moins,  celle 
jvslice,  que  j'ai  le  bon  goût  de  lui  épargner 
l'air  désagréable  de  Varlanl  pjur  la  Sjrie  ! 


nîmanclic  2?.  —  J'ai  promis  do  parler 
de?  iliéàlrcs  toiilcs  les  fois  que  les  pièces 
jouées  mériteraient  ou  un  applaudissement 
ou  une  épigramme.  Je  paye  ma  detleenvers 
le  (liéàtrc  de  Cluny,  qui  a  eu  le  bon  goût  de 
continuer  sa  campagne  en  faveur  des  pièces 
littéraires  et  morales,  et  qui  vient  d'inaugu- 
rer la  saison  d'automne  par  un  nouveau  et 
légitime  succès,  les  Inutiles,  de  M.  Cadol. 


*  * 


Dans  une  préface  un  pou  longue,  l'autinir 
^s'c.xcuïc  de  ne  faire  appel  à  aucun  des 
m.uivais  scntimenis  à  la  mode.  Le  public  l'a 


-~  48  ~ 

remercié  de  son  imnrudonco.  Il  n'y  a  dans 
sa  comédie  ni  exhibitions  de  femmes,  ni 
exhibitions  de  chauvins,  ni  nudités,  ni  ba- 
nalités. 

Comment  la  censur,}  a-l-elie  laissé  passer 
cette  pièce  morale?  On  croyait  peut-être 
qu'elle  ennuierait. 


On  annonce  la  mort  de  M.  Berviile,  ancien 
premier  avocat  général  et  président  hono- 
raire à  la  cour  impériale  de  Paris,  ancien 
député,  ancien  renréscnlant  à  la  Consu- 
luante,  et  j'ajoute  ancien  franc-maçon. 


«  * 
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En  iSIG,  ;v!.  Borville  p'aidait  à  cù[6  de 
Mauguin  dans  l'alïairo  dite  des  Patriotes.  En 
i821,  il  dérendit  Pau!-Louis  Courier;  en 
18-22,  Déranger.  Celait,  comme  on  le  voit, 
lionorcr  le  début  de  sacariiéro. 

Grand,  fluet,  doux  d'aspect,  M.  Berville 
avait  épousé  la  fillo  d'Andrien,  cet  acadé- 
micien éliminé  du  Tribuaat  pour  son  indé- 
pendanC'-^,  parle  premier  consul. 


*  * 


Il  n'y  a  pas  d'existence  qui  ne-puisse  être 
un  conseil,  une  leçon.  M.  Berville  aurait  dû 
rester  simp'e  avocat.  Devenu,  après  1830, 
avocat  général,  obligé  de  requérir  contre  ses 
anciens  clients,  contre  ses  anciens  amis,  il 
essayait  déjà  de  r.'aliser  le  problème  résolu 
par  M.  Pastoureau  ;  il  voulut  être  à  la  fois 
énercjlque  et  modéré,  énergique  pour  le  gou- 
vernement, modéré  contre  les  coupables.  Il 
HO  parve.iait  qu'à  être  pâle  et  insufllsant. 


Sa  nomination  do  député  on  1838  lui  ren- 
dit Findépendancc.  Il  siég-oa  au  centre  gau- 
che, et  dans  la  discus.-ion  do  radroF?o 
qu'interrompit  la  révolution  do  Février,  il 
prit  la  parole  pour  adjurer  le  gouvernement 
de  se  rappeler  son  oiigine. 


Nommé  constiluant,  il  ne  fut  pas  trop 
réactionnaire;  c'est  le  pins  grand  éloge  que 
je  puisse  lui  adresser.  iMais  je  lui  sais  gré 
d'un  acte  éclatant  :  il  provoqua  un  des  plus 
beaux  mouvements  oratoires  dont  puisse 
s'enorgueillir  la  tribune  française. 

Nommé  rapporteur  d'une  loi  sur  le  cau- 
tionnement des  journaux,  il  débita  des  sen- 
tences honnêtes,  modérées,  sur  la  licence 
des  calomniateurs. 

Tout  à  coup,  un  homme  se  leva  pour  lui 
répondre;  l'assemblée  frémit,  oscille.  C'est 
le  tribun  par  excellence,  c'est  le  Danton  non 


ensanp:inii({^  de  la  n'-volulion  do  18V8,  c'est 
Ledrii-Holliii! 


*  * 


11  me  semble  voir  et  entendre  encore  l'o- 
rateur, pétrissant  la  tribune,  le  front  haut, 
la  parole  vibrante,  îe  geste  fier.  Il  défend  la 
libGtlé  de  la  presse,  comme  vous  auriez  dû, 
mais  comme  vous  n'auriez  pas  su  la  défen- 
dre, minisires  exécuteurs  de  la  lettre  libé- 
rale du  19  janvier  ;  vous,  monsieur  Pinard, 
et  vous,  monsieur  Rouher!  écoulcz-Ie  : 


0  <* 


(I  0  presse!  j'ai  le  bonheur  de  te  défen- 
dre, toi  qui  m'as  si  outrapeusemenl,  si  odieu- 
sement attaqué.  Ledru  Hollin  qui  vous  parle, 
;  c'est,  selon  elle,  Ledru-Rollin  le  voleur,  le 
libertin.  C'est  ainsi  qu'elle  a  payé  mon  dé- 
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voiicmeiît  à  la  Rf^piiblique.  ((*roft)nd  mou- 
vemenl.) 

»  Oui,  oui,  je  m'en  glorifie.  Le  libertin, 
avec  (les  courtisanes  qu'il  n'avait  j.j'r.ais 
vues  ;  le  voleur,  qui  avait  sacrifié  sa  fortune 
pour  hâter  l'avéncment  de  la  République, 
dont  beaucoup  d'entre  vons  ne  voulaient 
pas,  et  à  qui  il  no  reste  guère  de  patrimoine 
que  son  inextinguible  amour  de  la  liberté  ! 
Je  ne  pouvais  pas  répondre  à  ces  attaques, 
mais  avec  Franklin,  leur  maître  à  touâ,  je 
me  disais  :  «Si  ce  sont  des  vices  qu'ils  me 
reprochent,  leur  censure  me  corrigera  ;  si 
ce  sont  des  calomnies,  peut-être  un  jour 
l'histoire,  à  son  tour,  les  corrigera.  » 

(Très-bien!  très-bien!  applaudiiscmeuts.) 


M.  Duruy  doit  être  embarrassé  pour  Irour 
ver  dos  modèles  d'éloquence  dans  la  tribune 
moderne.  Je  lui  indique  ce  passage.  Il  vauj 
bien  l'exorde  de  iMirabeau  sur  la  roche  Tar- 
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péienne  cl  le  Capitole.  II  a,  en  outre,  cet 
avantage  de  préciser  le  rôle  de  la  presse, 
celui  de  l'opinon  publique,  et  de  consacrer 
la  liberié  en  revendiquant  les  droits  de  la 
conscience. 


I!  ne  faut  pas  croire,  'Tailleurs,  que  ce 
bon  M.  Derville  fût  incapable  de  nous 
fournir  aussi  son  petit  morceau  oratoire. 

Sous  la  Restauration,  dissertant  à  rAllié- 
née  sur  le  rôle  de  la  vérité,  il  disait  (écoutez 
encore,  monsieur  Duruy)  : 

«  Professeurs  d:^  mensonge,  portez  vos 
maximes  aux  tyrans  !  C'est,  à  la  tyrannie  à 
les  accueillir;  la  tyrannie  seule  a  besoin  de 
trompL'r...  Trouvez-vous  chez  un  peuple  des 
lois  ombrageuses,  des  tribunaux  d'intolé- 
rance? Les  peine- y  sonielles  exorbitantes? 
les  jugements  arbitraires?  Prononcez  sans 
craii;'c  :  là^  le  pouvoir  ment  à  la  société  !  » 
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Voilà  encore  un  passage  de  diifcours  à 
mcVliter.  Décidément,  M.  Bervillc  était  un 
libéral.  J;^  ne  crois  pas  qu'on  rcnlcrre  aux 
frais  de  i'Elat. 


liundi  28.  —  Les  Courtes  do  chevaux 
sont  le  prétexte  de  jeux  moins  inoffeiisifs 
que  la  loterie.  La  moralité  publique,  qui  ne 
fait  pas  interdire  les  agences  de  courses,  fe- 
rait peut-être  bien  alors  de  rétablir  la  lote- 
rie. Le  jeu,  du  moin?,  serait  surveillé. 

En  attendant,  l'affinité  entre  les  tripots  est 
si  réelle,  si  incontestable,  que,  dernièrement, 
à  Chantilly,  des  parieurs  avaient  installé 
une  roulette  dans  une  voiture.  La  logique  de 
la  situation  leur  conseillait  de  cumuler. 


Osera-l-on  crier  encore  conlrc  le  rekiclic- 
menlcies  mœurs? 

Les  préposés  à  la  morale,  dans  la  Préfec- 
ture de  police,  sont  tellement  pénétrés  de 
leurs  fonciions,  que,  plutôt  que  de  ne  pas 
arrêter,  le  soir,  les  nymphes  errantes  dont  le 
vagabondage  inquiète  les  promeneurs  soli- 
taires, ils  arrèlent  tout  le  monde,  à  commen- 
cer par  les  honnêtes  jeunes  filles. 

C'est  ce  qui  résulte  d'un  article  de  journal 
auquel  on  n'a  pas  encore  répondu  par  un 
commumqué. 

Je  sais  ce  que  pourront  alléguer  pour  leur 
léfcnse  les  inspecteurs  des  mœurs.  La  civi- 
lisation et  le  luxe  impérial  ont  laissé  si  peu 
jle  différence  entre  l'iionnôte  femme  et  la 
remme  perdue,  que  les  mouchards  peuvent 
>'y  tromper,  aus;i  bien  que  les  honnêtes 
.'en  s. 


M.  le  comte  Walcwski  est  mort. 

Cela  prive  une  fois  de  plus  TEmpire  d'un 
ami;  cela  ne  prive  pas  la  France  d'un  grand 
diplomate,  d'un  grand  homme  d'Etat. 

Médiocre  en  tou!es  choses,  en  diplomatie, 
en  littérature,  en  libéralisme,  M.  Wale\Yski 
était  un  coulissier  de  la  vie  politique,  après 
avoir  élé  un  coulissier  du  théâtre. 

11  avait  fait  jouer  autrefois  une  comédie, 
l'Ecole  du  Moiule,  qui  lit  bi'm  rire  la  critique 
et  bien  bâiller  le  public.  On  allribua  une 
part  de  celte  œavro  à  la  col!aboraîio!i  de 
Mme  Anaïs  Aubert.  M.  Walewski  travailia 
aussi  avec  Mlle  Mars,  avec  Rachel,  mi'is  ne 
fit  pas  jouer  ses  autres  œuvres. 

On  cite  deux  phrases  de  V Ecole ch-  l'  nie: 
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«  C'est  un  calcul  qui  atteint  son  bul.  » 

«  Madame,  vous  avez  dû  mo  trouver  sou  - 
venl  éteint  en  vo'.rc  présence.  » 

Ces  doux  phrases,  qui  n'ont  pu  rendre 
M.  Walewski  célèbre,  n'ont  pas  sulTi  non 
plus  à  le  ridiculiser. 


Puisqu'il  est  convenu  que  nous  avons  la 
liberté,  il  paraît  que  nous  d^.'vons  un  petit 
bout  de  cierge  à  U.  Walewski  pour  ces  con- 
cessions libérales. 

AfTable,  tolérant,  ami  d'r.ne  aimable  li- 
cence, mais  ayant  pourtant  refusé  autrefois 
(jalousie  d'auteur)  la  permission  de  repren- 
dre la  ])ame  aux  Camélias,  M.  Walev/ski 
laisse,  dit-on,  une  fortune  modeste. 

Cela  signifie  qu'il  ne  lai.^sera  pas  plus  de 
2  millions.  C'est  la  misère  pour  les  gens  qui 
ont  la  figure  marquée  au  ^(e.lu  impérial,  et 


--  58  — 


qui  ont  eu  le  bonheur  de  manier  les  atlaircs 
publiques. 


Acceptons  le  fait  de  cette  pauvreté  relati- 
ve. Aristide,  aujourd'hui,  aurait  cent  mille 
livres  de  rente  ;  mais,  qu'elle  lui  ait  été  don- 
née ou  qu'il  l'ail  trouvée,  cette  fortune  n'en- 
tache pas  la  conscience  de  M.  Walewski.  H 
a  vu  faire  le  2  décembre  sans  s'en  mêler,  et 
agioter  tous  les  vainqueurs  du  coup  d'Etat 
sans  se  compromettre  à  la  Bourse. 

Il  meurt  les  mains  nettes  de  sang,  nettes 
d'argent,  nettes  de  boue  !  Ce  n'est  pas,  après 
tout,  un  éloge  médiocre  pour  une  médiocrité, 
je  veux  dire  pour  une  des  notabilités  de  ce 
lemps-ci. 


lMar«H  ^o.  —  D(Vi(]ômcnt,  les  an'aii-es 
vont  mal  pour  la  l'cino  d'Iîspagne.  On  coiii- 
mencc  à  la  renicrc  Un  communiqué  dô- 
mcnt  1(3  l.irult  do  toute  espèce  de  visite  de 
voisinage  reçue  ou  rendue  par  cette  sou- 
veraine de  M.  Marfori. 

La  reine  Isabelle  ne  règne  pas  plus  qn'ello 
ne  gouverne.  Eplor6e,a(rolée,  s'offrantàDieu 
en  désespoir  des  liommcs,  elle  passe  de  la 
colère  à  la  douleur,  et  son  intendant,  qu'elle 
n'a  jamais  voulu  quitter,  est  devenu  impuis- 
sant à  la  con'oler.  Quant  au  mari,  on  se  de- 
mande oi\  il  peut  -être,  quel  rôle  il  joue, 
il  veut,  il  doit  jouer?  Il  ne  paraît  se  soucier 
ni  de  mourir  pour  sa  femme,  ni  de  vivre 
à  ses  côtés. 


D;5cidéniont,  le  procédé  dos  révolutions  est 
varié,  infini.  La  dernière  que  Ton  a  vue  ne 
peut  servir  à  faire  présager  la  prochaine. 
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Voilà  pourquoi  les  gens  qui  regardent  du 
côté  des  Pyrénées  ou  ailleurs,  aspirant  des 
souffles  révolutionnaires,  ont  tort  do  dire  : 

—  Je  ne  crois  pas  à  la  révolulion,  parce 
que  je  ne  vois  pas  celle-là  venir  comme  les 
autres. 

Elle  vient  :  voilà  le  fait.  Mais,  depuis 
quand  donc  l'histoire  s'est -elle  Lsrnée  ? 


11  n'y  a  qu'une  loi  au  monde  pour  régler 
la  vie.  Ce  qui  n'est  plus  viable,  ce  qui  doit 
mourir  meurt  à  son  jour,  à  son  heure. 
Comment?  Cela  ne  nous  regarde  pas  et  ne 
BOUS  importe  plus. 


—  Gl  — 

."^icrca'eîll,  S'5.  —  il  paraît  que  lo  Beau 
Dimo'is  finit  par  ennuyer  tout  le  monde,  et 
le  fils  de  la  reine  Hortense  lui-môme,  agacé 
par  celte  scierie  pcrpétuclio,  a  manifesté  le 
désir  d'avoir  un  air  national  îiouveau  à  of- 
frir au  peuple  fratiçais. 


*  * 


On  Ta  demandé,  dit- on,  au  prince  Ponia- 
to^\■ski.  il  avait  promis  de  chercher. 

Est-ce  comme  sénateur,  ou  comme  Polo- 
nais, ou  seulement  comme  musicien,  que 
l'auteur  de  Pieire  de  Médlcls,  très-charmant 
homme  du  reste,  a  été  consulté? 

Il  paraît  qu'en  tout  cas,  ni  son  dévoue- 
ment à  l'Empire,  ni  ses  souvenirs  patrioti- 
que?, ni  sa  muse  ne  l'ont  inspiré  ;  car  il  a 
renoncé  au  projet,  et  l'on  va,  dit-on,  convo- 
quer le  ttân  et  larriôre-ban des Tyrlées pour 
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obtenir  d'eux  un  chafit,  un  air  patrioli.juo, 
dos  paroles  qui  soient  le  cri  de  la  Franco. 


Mais  qur3  veutelle  crier,  la  France?  Si 
c'est  uniquement:  llve  F  Empereur  l  vous 
avez  déjà  des  cantates  de  M.  Gounorl;  si 
c'est:  Mve  la  Liberlc]  vous  fixez  le  Chant 
du  Départ  ,  la  Marseillaise ,  immortelia 
comnriC  TEspérance  et  invincible  comme  la 
Foi  !  Faites-nous  donc  la  charité  de  puiser 
dans  nos  archives,  ou  plutôt,  laissez-nous  y 
fouiller  nous -mômes,  et  no  vous  préoccupez 
pas  tant  de  nous  faire  chanter  ! 


Quand  on  réunirait  tous  les  poètes  de  la- 
lent,  tous  les  musiciens  de  génie  dans  un 
conclave,    on   n'obliendroit   jamais    d'eux 


j 
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autre  chose  qu'un  refrain  môdiocre  sur  un 
air  l)anal.  Ou  ne  fait  pas  un  chaut  natioua!. 
C'est  le  chant  hii  même  qui  s'improvise,  qui 
s'impose,  qui  s'allume  sur  les  lèvres. 

Le  lyrisme  ne  se  décrète  pas.  C'est  l'ex- 
plosion (le  la  victoire,  quand  ce  n'est  pas  le 
cri  de  la  colère;  et,  soit  qu'il  gronde  au 
fond  des  âmes,  soit  qu'il  jaillisse  des  bou- 
ches ouvertes,  c'est  toujours  le  peuple  qui 
impose  son  chant  national  à  ses  chefs  ;  ce 
n'est  jamais  un  chef  qui  le  donne  ù  son 
peuple. 


* 


Voilà  pourquoi  nous  sommes  condamnés 
encore  à  la  complainte  de  la  reine  Ilortenso, 
Mais  pourquoi  ne  pas  alterner  avec  la  chan- 
son des  Pompiers  de  'Santerrz  ?  C'est  du  mê- 
me style,  mais  c'est  plus  gai,  et  le  chauvi- 
nisme des  pompiers,  dont  l'empereur  est  le 
père,  ne  remonte  pas  aux  croisades. 
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Un  mauvais  plaisant  dirait  qu'il  lui  suffit 
de  monler  aux  croisées... 

P.  S.  —  Nous  recevons  la  d(''péche  télé- 
graphique suivante  :  La  reine  d'Espagne  est 
en  fuKte;  son  mari  est  perdu;  M.  Marfori  se 
retrouvera;  les  taureaux  sont  dans  le  ma- 
rasme. 


FERRAGUS. 

Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


Paris. —loip.  Dubuisson  et  C^,  rue  Coq-Htron,  5. 


N«  9.  Samedi  10  octobre  1868, 


LA    CLOCHE 


PAR 


FERRAGUS 


Jemli  1"  QcUilivQ.  —  A  quel  moment 
précis  e?t-il  permis  crexprimer  son  opinion 
sur  le  compte  d'un  souverain  méprisable? 

Quand   il  règne,   on  invoque  la  force; 
quand  il  est  détrôné,  on  invoque  la  pilié.  A  _ 
quelle  lieure  invoquc-l-on  la  justice? 


2  — 


C'est  d'Isabelle  la  trop  calhoiiquc  (catho- 
lique veut  dire  universel)  que  j'eniends 
parler. 

Les  bL.unPS  àines,  qui  auraieiit  cr.iinl  que 
le  principe  d'autorité  fiO  j^iibît  une  alttinle, 
si  l'on  avait  critiqué  Isabelle  régnant  sur 
touîes  les  Espagnes,  font  appel  aux  conve- 
nances depuis  qu'elle  r.e  règne  plus  que  sur 
un  Espagnol;  si  bien  que,  de  toutes  façons, 
la  vérité  aurait  la  bouche  close. 


# 
*  * 


Tous  ces  respects  sont  des  inimoralités. 

Ménager  la  force  parce  qu'elle  e?t  la  force, 
c'est  abaiSiCr  le  droit. 


Ménager  la  honte  cTprt-i?  une  rj(''rai te  mé- 
ritée, c'est  abaisser  la  coni^cieiicc. 

Réclamer  les  égards  dus  au  sexe  faible, 
c'est  oublier  qu'une  femme  quij'ègne  seule 
e?l  un  roi,  et;  qu'un  roi  tombé  n'est  qu'un 
fonctionnaire  desiitné. 


Au  surplus,  s'il  suffisait  de  renverser  quel- 
ques souverains  do  ma  conn^ssance  pour 
les  rendre  respectables,  je  deviendrais  im- 
pa  iofit  de  respect. 


Mais  ce  que  je  ne  com.prends  pas,  ce  qui 
m'a  blessé  dans  ma  ficité  de  Français, 
c'est  !a  démarche  Eoiennellc  faiîe  par  l'em- 
pc.eur,  l'iinpératricc  et   le    pîince  impé- 


rial,  Gîiîourcs  de  leur  maiïonj  pour  doiincr 
une  marque  de  sympathie  à  cette  femme  ga- 
lante fuyant  avec  cson  mari  et  son...  Mur- 
fori. 


Lapiiié  privée  avait  tous  les  droits;  la 
pillé  ofûcielle  devait  s'accorder  avec  les  aspi- 
rations frarifeaises.  Ainsi,  on  a  vu  au  môme 
moment  les  journaux  français  faire,  pour 
ainsi  dire,  cortège  à  la  Révolution  qui  ra- 
menait la  raison,  l'honnsur  et  la  pudeur  en 
Espagne,  tandis  que  la  cour  de  France  se 
plaçait  attec  trop  de  compassion  sur  le  pas- 
sage de  i'iînmoralité  chassée  d'E-psgne  par 
la  Révolution. 


Si  l'on  a  voula  donner  une  leçon  d'hisloire 
au  jiMine  prince  et  lui  faire  voir  comment 
lombont  les  dynasties  qui  ?e  croient  snlTi- 
sainment  foutenues  par  Tl-lglise  et  par  Tar- 
niée,  rien  de  mieux;  mais  si  l'on  a  pensé  que 
la  dignilt'îde  la  France  était  engagée  à.  celle 
démarche,  on  s'est  étrangement  trompé. 


Dans  le  cas  où  le  duc  de  Montpensier  eût 
failparlicdu  convoi  de  sa  l>elie-steur,  lui 
eût-on  réserve  sa  part  dans  ces  témoignages, 
de-sympathie?  11  eût  fallu,  en  tout  cas,  y 
ajouter  des  regrets  pour  l'impossibilité  où 
l'on"  se  fût  trouvé  de  lui  olTrir  un  asile  dans 
les  biens  de  sa  famille. 

Mais  il  est  probable  qu'on  l'eût  arrêlé  à  la 
frontière. 


* 


Quant  à  rhospitalité  offerte,  qui  blâmera 
ce  refuge  de  tolérance  accordé  à  Isabelle? 

Le  destin,  qui  a  ses  antithèses,  a  voulu 
que  la  dernière  des  Bourbons  vînt  se  repo- 
ser après  sa  chute  dans  le  château  même  du 
premier  des  Bourbons.  Le  berceau  de  Hen- 
ri iV  est  près  de  l'alcô/e  d'isabellCc  Sans 
être  superslitieux,  et  au  simple  point  do  vue 
pittoresque,  on  peut  voir  là  uq  rapproche- 
ment curieux. 


Je  lis  clans  les  journaux  belges  : 

«  Un  chasseur,  M.  B.,  a  tué  dernièiemeiiL 
un  aigle  magnifique  dans  le  bois  de  Mar- 
netle.  Cet  oiseau  de  proie,  très-rare  en  Bel- 
gique, mesurait  un  mètre  soixante  cinq  cen- 
timètres d'envergure.  » 

On  ne  dit  pas  que  le  chasseur  ait  été  in- 
quiété pour  son  attentat. 


VcBSîîrcdi  îg,  —  Au  moment  cù  l'arrivée 
d'isabelle  en  France  peut  faire  craindre  un 
mauvais  exemple  pour  les  mœurs  publiques, 


on  mot  en  vente  une  mécanique  dcslinôc  à 
rassurer  IcJlftlns  contre  les  Marl'ori. 

Le  prospectus  qui  me  parvient  a  é'Ô  im- 
primé  à  Paris,  rue  Bonaparte,  44.  H  porte  en 
tète,  en  gros  caractères,  ces  mots,  que  j'ose  à 
peine  recopier    en    caractères  ordinaires: 

Plus  de  viols  !  Appareil  gardien  de  la  fdé- 
lUédëS  femmes! 

On  en  fabrique  de  trois  prix,  avec  armure 
et  serrure  simple  s,  120  francs,  pour  les  vertus 
bourgeoi.-:es;  avec  armure  et  serrure  soignées 
et  de  luxe,  180  francs,  pour  les  vertus  de 
haute  condition  ;  et  avec  armure  en  argent^ 
le  tout  très-soigm'',  320  franc?,  pour  les  tètes 
couronné-es. 

Si  l'inventeur  a  l'idée  d'obtenir  la  clien- 
tèle de  l'ancienne  reine  d'Espagne,  je  l'en- 
gage à  expédier  un  appareil  du  dernier  mo- 
dèle avec  doul)le  serrure.  On  pourrait  y 
incruster  la  rose  d'or  du  pape. 
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C'est  un  nolairo  el  un  niaiio  do  la  com- 
mune do  iligiiac  (Avoyron),  M.  Cambon,  qui 
rcroil  l'argenl  et  les  commandes. 

La  sécuriîô  des  maris  garantie  par-devant 
notaire  et  la  cbastclô  des  femmes  estampil- 
lée par  M.  le  maire,  que  peut-on  souhaiter 
de  mieux  ?  Un  journril  a  publié  tout  au  long 
le  prospectus  de  l'invcnleur.  Il  (stimpôssi- 
L.'e  d'avoir  une  confiance  plus  sereine  dans 
l'invention.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  arri- 
ve à  produire  les  certificats  obtenus  de  tous 
les  maris  préservés,  de  toutes  les  femmes 
vêtues  d'armures.  Ce  sera  le  pendant  de  la 
douce  IV;va'cscière  l 


Le  principe  monarcbiqne  g;igncrait  bjuii- 
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coup  à  radoplioîi  de  ce  cliasscpot  des  famil- 
les, et  OP.  eût  rendu  de  uiaicux  services  à 
certaines  dynasties  en  fabriquant  plus  tôt  ce 
g-:irde-:TKinger  de  l'amour  conjugal,  ce  buffet 
de  la  poslérité  légitime  ! 


Pourvu  qu'on  n'en  reste  pas  là  ;  et  que 
l'on  rende  cet  instrument  assez  délicat  et 
assez  subtil,  pour  qu'il  puisse  devenir  éga- 
lement le  compleur  de  la  virginité  des  cons- 
ciences ! 

On  ne  saurait  payer  trop  cher  nne  ar- 
mure qui  garantirait  le  cœur  contre  la  bâ- 
tardise des  sentiments,  contre  les  capitula- 
tions de  conscience  et  contre  les  parjures. 
Quel  jour  que  celui  où  l'on  pourrait  lire  en 
tète  d'une  constitution  :  —  Plus  de  viols  I 


li  — 


Cïs(,  sans  auaiii  doute,  dans  i'espérance 
de  ce  progrès,  dont  le  besoin  se  fait  sentir, 
que  Je  gouvernement  impérial  a  choisi  M. 
Cambon  comme  maire  de  sa  commune.  On 
veut  rencourager,  et  on  récompense  déjà  sa 
solîicilLîde  maternelle.  Grâce  à  lui,  le  nom- 
bre des  bâtards  de  Tempire,  quidiiBinnait 
déji^  par  la  mort,  ne  s'aiigmentera  plus.  On 
distribuera  dos  arjT.ures  avec  des  machines 
à  coudre  ;  et  l'Académie,  qui  en  était  réduite 
à.  couronner  les  bouillons  du  dévouement 
domestique,  récompensera  solennellement  les 
serruriers  de  l'innocence. 


* 


Je  ne  sais  pourquoi  on  se  plaît  à  crier  sur 
les  toits  que  nous  jouissons  de  i  âge  d'or  ; 


cVsi  Iticn  piiilOl  le  règne  du  fer  Ic'gèrcmenl 
riiolzé  que  nous  traversons.  Cherchez  bien. 
Le  icr  c-t  au  fond  de  lou'. 

C'est  le  fer,  avec  le  feu  des  balallloiis.  qui 
a  évcnîrô  la  destinée  au  2  décembre. 

C'est  le  ftr  qui,  sous  forme  de  baïonnet- 
tes, rassure  les  bons,  maintient  les  dou'cux 
et  inti.midc  les  méchants. 

C'est  avec  des  [;lumrs  deXer  que  nous  écri- 
vons. C'e&-!,  sur  des  lils  de  fer,  sur  des 
chaises  de  fur  et  dans  des  maisons  de  fer 
que  nous  vivons.  Les  jupes  de  nos  femmes 
sont  arrondies  par  du  fer;  et  voilà  que  le 
dernier  mot  de  l'honneur,  de  la  fidélité.,  est 
un  appareil  en  fer,  pour  que  la  vertu  ne  soit 
pas  en  reste  de  solidité  avec  le  colïre-fort. 

Si  les  constitutions,  les  gouvernements  et 
la  vertu  n'étaient  pas  parfois  en  fer  creux,  le 
monde  deviendrai!  inusable. 


''  i''~iriiiiÉ  M 
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Saîiîcîîl  3.  —  Aujourcriiui  ont  eu  lieu, 
avec  la  magnificence  garanlie  par  les  pom- 
pes funèbres,  les  obsèques  de  M.  Walewski. 
Toal  s'est  bien  passe'',  c'est  à-dire  avec  le 
désordre  intéparable  de  toute  cérômonie 
française  :  encombrement  dans  les  rues  et 
confusion  dans  le  délilô.  Une  question  d'éti- 
qnetle  a  retarde  le  spectacle  des  yeux.  On 
n'avait  pas  tufTisam nu nt  réglé  d'avance  l'or- 
dre et  ia  marche  des  grands  fonctionnaires; 
c'était  à  qui  passerait  le  premier.  11  ne  s'a- 
gi.-sait  pou  liant  que  de  rendre  des  hon- 
neurs, c'.  [  on  pas  d'en  aller  recevoir. 


u 


M.  de  Per:-!gny,qi  i  irnail  un  des  cordons, 
SOI! liait  bravemciiî,  corfime  |  oiir  di'Her  la 
morî,  el  M.  Rouhrr  paraissait  avoir  tout  à 
fait,  pardonné  à  rancicn  p.résidcTil  du  Corps 
législa'.if,  doirônô  et  enterré  par  lui. 

On  lisait  sur  son  visage  le  recueillement 
modeste  d'un  homme  qui  reste  maître  de  la 
situation. 

11  était  tout  naturel  d'ailleurs  que  î^î.  le 
ministre  d'Eiat  eût  épuisé  toute  sa  sensil)i]iî6 
dans  sa  le  lire  de  condoléance  à  fJme  Vva- 
lewska. 


La  nuc?l!on  du  désintéressement  rciaîif 


du  dorr.ni  tidi'M  le  i'ond  des  crai.-ons  funô- 
brcs. 

Oa  o?ait  toutefois  se  rappeler  quo  M.  Wa- 
]e\Y?ki,  un  peu  Polonais  par  son  nom  (  t  par 
sa  môrej  ne  s'était  pas  ?oaverru  de  'a  Polo- 
gne lorsdii  congrès  uo  Pavi?,  et  n'avait  rien 
fait  inrôrer  en  faveur  de  sa  première  pa- 

ti'i'^ 

Cet  ouhli  prouve,  d'aiîleur?,  une  certaine 
portée  politique. 

l/ingralitudo  est  le  commencement  de  la 
diplomatie.  Si  M.  Walew?ki  avait  vendu  son 
pays,  an  lieu  de  se  borner  à  le  laisser  pren- 
dre, il  eût  légué  à  ses  enfants  la  répulalioa 
d'un  grand  iiomme d'Etat. 
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Je  recoU  un  polit  joiirnnl  qui  publie  la 
charge  do  Ferragus  c;l  de  la  Ckchs.  Je  n'ai 
rien  ïi  dire  du  dessin,  do  son  ironie  ou  dc?a 
maladresse.  J'avais  autorisé  celle  épigrarame, 
ce  qui  Témousse  boancoup  ;  mais  je  veux,  à 
ce  propos,  révéler  au  public  les  mystères  de 
la  censure  prévenlive. 


Pour  toutes  les  gravures  à  publier,  si  inof- 
fensives  qu'elles  soient,  il  faut  \\m  autorisa- 
tion préalable. 

Le  journal  [Illustration  et  tous  les  jour- 
naux du  môme  genre  sont  obligés  de  faire 
agréer  et,  par  ccnséquent,  de  rendre  agréa- 
bles leurs  dessins.  On  est  donc  garanti  con- 
tre l'opposition  du  crayon. 

Si  les  censeurs  du  lliéàtrc  sont  quelque- 
fois ridicules,  on  peut  dire  des  censeurs 
chargés  des  gravures  qu'ils  le  sont  tou- 
jours. 


n 


J'ai  appris  que  lo  {iclit  journal  iiui  public 
cello  caricaUirc  avait  donné  pour  ombre  à 
la  Ciochelà  siihouGlte  de  \-àLan(crne. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  censeur. 

—  C'est  une  ombre  portée... 

—  Emportez  voire  ombre;  donnez-lui  une 
antre  siliîouoîte;  nous  ne  vouloi.'S  môme  pcie 
de  l'ombre  d'une  lanler.ne. 

ïA  h)  djssinaîeur  a  ùlô  abiigé  dcc-^rrig^'r 
son  ombre. 


Qiu'l'quefuis,  les  pudeurs  de  ces  mi's^ieurs 
alle'gnenl  des  pioporlions  ^ig-intescpic?. 


Voici  des  faits  que  je  garantis  : 

C'éiail  pendant  la  deiDicrc  insurrection 
do  la  Pologne.  Un  journal  illustré  rcprodui- 
tail  un  croquis  rep!'(^senîaiit  l^s  Russes  en 
train  de  pousser  à  l'eau  de  mallieureux  Po- 
1  nais.  Le  dessin  était  exact,  uinis  i'eiïet 
ÔLiiit  sini>lre.  La  censure  refesj  d'auto.'iscr 
la  publication  de  cette  imajo  horrible.  On 
invoque  i'iiisloire,  les  droits  du  malheur; 
rien  n'y  fait,  la  ceiisure  refuse. 

—  Î^Iais  si  l'on  changeoit  la  légende  de  la 
gravure  !  dit  le  pauvre  ré  Jacteur  du  jour- 
nal. 

—  Ah  !  ce  serait  différent.  Voyons. 

Le  rédacteur  proposa  alors  d'iascriieau 
bas  de  cette  exécution  ce  titre:  Une  niât 
cVélé  sur  les  bords  de  la  Tistule. 

C'était  charmant!  La  censure  n'osa  toute- 
fois accen'er,  à  cause  uu  nom  de  la  Visluie. 
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Un  autre  jour,  lo  dessin  reprcsenlait 
riiicendicdu  pulais  ZihDoyski.  Relus  pôreiKp- 
luiro. 

—  La  yravuro  esi  iaceudiaire  ,  dil-un. 
--  Mais,  puisqu'il  s'agit  d'un  incendie! 

—  Soit,  répli(|ue  M.  le  préfet  de  police 
lui-iijêmo;  mais  ôtez  quelques  llinirries  :  ii  y 
en  a  trop  ! 

Si  l'on  vous  dit  que  l'auteur  de  ceite  su- 
blime réponse  est  devenu  séniUcur,  ne  vous 
étonnez  pas. 

Par  malheur,  oa  ne  peut  pas  supprimer 
des  flammes  dans  un  dessin  gravé.  Les  pré- 
fets de  l'Empire  ignorent  bien  des  choses,  et 
celle-là  entre  autres. 

Faute  de  pomiïicrs,  la  gravure  ne  parut 
pas. 
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L'impératrice  posait,  la  première  pierre 
d'une  églii^e  dans  le  i^lidi.  Vite,  le  journal  en 
question  fait  faire  un  dessin  de  celte  [jieuse 
cérémonie. 

L'im.agc  n'avait  rien  de  subversif  :  elle 
invitait  au  recueillement.  On  la  porte  avec 
piété  au  censeur. 

—  Qu'est  cela?  s'écrie-t-il.  Vous  liabillcz 
l'impératrice  comme  Mlle  X...  ou  comme 
RllleZ...,deMabille? 

—  Pardon!  je  n'iiabille  pas;  je  co^'ie  le 
costume. 

—  A  d'autres!  monsieur;  vous  nianqaLZ 
de  respect  avec  celle  toilette  de... 

—  Non,  monsieur,  puisque  je  ne  niiinquc 
pas  de  [ihotographie. 

Et  le  directeur  du  journal  met  sous  les 
yeux  du  censeur  uî.e  épreuve  du  costume 
exact  de  l'imiiératiice,  photographié  pen- 
dant la  cérémonie. 


!1  parait  que  la  femme  de  M.  le  cen?rur 
n'a  pas  la  nièmc  coutiirièi'o  rpic  riinpéra- 
trice. 


Je.  n'en  finirais  pas.  J'ajoute,  pour  com- 
p'éter  aujourd'hui  mon  réci',  ce  détail  qui 
m'est  certifié  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  de- 
gré la  bureaucratie  française  entend  porier 
l'arbitraire. 

Un  livre  d'Alfred  A:-sol!ant,  '1812,  la  Cam- 
pagne de  Russie,  paraît  sans  éveiller  de  sus- 
ceptibilités; ou  plutôt  ce  récit  poignant  do  la 
plus  lamentable  fuiie  de  ISapoléou  I'''',  s'il 
courrouce  tout  bas,  n'est  point  interdit  tout 
haut. 


Le  succès  de  celie  publication  morale  en- 
gage rôJiîeur  à  la  réimprimer  avec  des  gra- 
vures. La  première  livraison  paraît.  On  l'en- 
voie à  la  censure;  elle  a  pjur  iliustralion  le 
portrait  de  Murât.  Refus  de  la  censure  d'au- 
toriser laven'ede  ce  portrait. 

Pourquoi  cette  rigueur?  Murât,  s'il  a  ter- 
giversé, s'il  a  tralii  tour  à  tour  son  beau- 
frère  et  son  royaume,  ne  passe  cependaît 
pas  pour  UQ  personnage  subversif,  séditieux. 
On  a  assez  bien  Iraiié  ses  fils  pour  qu'on  no 
maUraiîe  pas  i:on  image.  Que  veut  dire 
cela  ? 

—  Paibleu  !  répond-on  à  l'édiif-ur,  vos 
gravures  nous  sontindllféreules,  nous  ne  les 
avons  pas  mêm.eregar^lées  !  Mais  votre  livre 
nous  a  donné  ass^z  d'ennuis.  Il  nous  dé- 
plaît ;  il  est  écrit  dans  un  esprit  anlidynasîi- 
que.  Nous  n'avions  aucun  prétexte  pour  on 
empêcher  la  vente,  tant  qu'il  paraissait  sans 
gravures.  Les  illustralion.s  nous  f  >î:rnis.<^ent 
un  moyen  de  nous  rattraper;  nous  en  profi- 
tons. 
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Il  fallut  îraasigor  !  L'éditeur  supprima  un 
j)a?srige  cîc  son  livre  et  la  tèîe  de  Murai  fut 
rciiiise  dans  la  circulation. 


Eh  bien!  puisqu'il  y  a  une  C'3nsure  pour 
les  gravures,  pour  les  dessins,  j'en  veux  u^ie 
pour  les  monuments. 

11  no  nous  ferait  pas  permis  de  faire  la 
cario.it.iiro  de  l'empereur.  Je  demande  qu'on 
interdise  aux  architectes  de  la  couronne 
d'arfichcr,  sous  prétexte  d'ornementation, 
d'Iiistoire  ou  de  restauration,  une  véri!al)le 
caricature  du  chef  de  ("Etat. 


Ou  a  posé  hiti"  au-deisiis  de  l'un  dc's  pa- 
vilions  de  la  nouvelle  galerie  du  Louvre, 
vi.i  à-vis  du  pont  du  Carroii?cl,  un  grand  bas- 
relief  en  bronze  représenlaut  refflgie  éques- 
tre de  Napoléon  11!  en  coslume  romain  ;  et 
j'affirme  que  jamais  ponlife  du  bœuf  gras, 
jamais  César  costumé  par  le  boucher  Duval, 
ne  caracola  devant  le  char  de  TAgriculiure 
avec  autant  de  fierté  que  ce  cavalier,  récem- 
ment fondu,  en  met  h  caracoler  au-desius 
de.?  reni'scsdu  char  de  l'Etat. 


En  vérilé,  -  ■e>lal)U,-er  de.  l'apoiliéose! 
On  a  en  bicFi  de  la  peine  à   p.-irdonner  le 


pliitond  (le  M.  IngTO.^,  dans  lequel  .Napoléon 
l(î  (îrand,  riiomme  de  génie,  s'élance  vers 
le  temple  de  la  gloire,  costumé  comme  Tal- 
ma.  On  a  blâmé  cet  empereur  romain,  qui 
ne  i^aurait  être  un  empereur  français,  dé- 
trônant la  statue  légendaire  de  la  colonne 
Vendôme. 

Mais  enfin  l'enthousiasme  pouvtdt  être  une 
excuse,  et  le  ciel  des  braves  a  été  si  souvent 
invoqué  depuis  le  colonel  de  Michel  et  Chrls- 
i'ine,  qu'on  était  excusable  de  l'ouvrir  à  deux 
battants  pour  y  placer  le  petit  caporal.  - 


Il  n'y  a  pas  d'excuse  pour  cette  inconve- 
nance coulée  en  bronze. 

Napoléon  l'^  pouvait  tenter  le  statuaire  et 
le  ciseleur  par  son  masque  régulier,  italien. 
Son  neveu  n'a  pas  sa  lète.  Les  longues  mous- 
taches eflllées  et  la  barbicbe,  qui  ne  sout 
déjà  pas  d'un  ellel  satisfaisant  sur  les  mon- 
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naies,  sont  absolument  contraires  au  bas-  ' 
relief  anîique. 


J'ajoute  que  rien  ne  blesse  plus  le  senti- 
ment de  Ja  vie  moderne  et  de  la  liberté  bis- 
lorique  que  cette  momificatioa  dans  un 
moule  d'un  homme  vivant  encore,  dont  la 
tôle  peut  se  modifier  suivant  la  mode  ou  le 
caprice  de  son  rasoir,  qui  passe  des  rev'ues 
de  troupiers  en  uniforme  de  général,  avec 
des  grandes  bottes,  et  qui,  en  défilanl  sur  les 
quais,  n'osera  regarder  en  l'air,  de  peur 
d'apercevoir  ses  jambes  nues,  ses  biceps  et 
son  colburne  tbéâîro'l. 


Pour  peu  que  la  fiallerie  continue,  on 
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mettra  ailleurs  le  bas-reiicf  de  rifnpératricc 
en  costume  de  déesse  ou  d'impératrice  ro- 
maine. 

Si  les  anciens  avaient  eu  aus.^i  peu  de  res- 
pect d'eux-mêmes  et  s'ils  s'étaient  travestis 
sur  leurs  monum.enîs,  à  quoi,  je  vous  le  de- 
mande, BOUS  serviraient  aujourd'hui  ces 
monuments,  si  précieux  pour  l'étude  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  histoire  ? 


Mais  ce  qui  importe  peut-être  plus  aux 
hériiiers  de  Napoléon  que  le  goût,  la  convo- 
nance  et  la  chronologie,  c'est  la  tradition 
napoléonienne;  et,  je  l'afOrme,  cette  masca- 
rade désobéit  formellement  à  la  volonté  de 
NaiJoléon  I",  qui  n'a  pas  posé  vainemient 
devant  la  postérité  dans  sa  fameuse  redin- 
gote grise. 

Il  suffisait  au  premJer  architecte  venu,  au 
plus  ignorant  de  nos  personnages  Oificiels, 
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.d'ouviir  le  volume  XXil  de  la  Correspondance 
(le  Napoléon  1",  publiée  par  ordre  de  Napo- 
léon iil,  pour  reconnaître  que  le  chef  de  la 
dynastie  n'est  pas  le  chef  de  cette  école  de 
travestissement  ;  et  dans  une  note  datée  dé 
Schœnbîùnn,  Je  3  octobre  1809,  à  propos 
des  inscriptions  proposées  pour  TArc  de 
Triomphe,  Yoici  comment  il  répudiait  toute 
•analogie  grecque  ou  romaine  : 


«  On  ne  voit  rien  dans  le  souvenir  des 
empereurs  rom.ains  que  l'on  puisse  envier. 
Un  des  plus  grands  soins  de  l'Institut  et  dis 
hommes  de  lettres  doit  être  de  s'attachera 
mettre  une  givindc  différence  entre  eux  et 
les  faiis  de  notre  histoire.  Quel  horrible 
Fonvirnir  pour  les  générations  que  celui  de 
Tibère,  CalJgula,  Néron,  Domilienet  de  tous 
ces  princes  qui  régnèrent  sans  lois  légitimes, 
sans  tiansrriissicin  d'hérôdilé,  et,  par  dos  rai- 
sons inutiles  à  définir,   comniirent  tant  de 
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crin;c>  et  firent  peser  tant  do   maux  sur 
Rome!» 

Ainsi,  la  peur  d'être  assimilô  à  un  einpe- 
leiir  sanguinaire  blessait  l'orgueil  de  Napo- 
léon. Mais,  ce  n'est  pas  tout;  écoutez  en- 
core:   '    ~' 


*  * 


«  Le  seul  homme,  et  il  n'était  pas  empe- 
reur, qui  s'iiluslra  par  son  caractère  et  par 
tant  d'illustres  actions,  c'est  César.  S'il  était 
uu  titre  que  l'empereur  pût  désiicr,  ce  se- 
rait celui  de  Ccsar.  Mais,  tant  de  petits 
princes  ont  tellement  déshonoré  ce  titre  (si 
cela  était  possible),  que  cela  ne  se  rappro- 
che plus  de  la  mémoire  du  grand  Cé^ar, 
mais  de  celle  de  ce  tas  do  princes  allemands, 
auFsi  faibles  qu'ignorants,  et  dont  aucun  n'a 
laissé  de  souvi  nirs  parmi  les  hommes  !  » 

Quelle  critiijne  plus  juste  peut-on  soiiliai- 


—  30  — 

ter  des  pelils  souverains  qui  se  coitïenl  de 
trop  grosses  auréoles,  et  qui  forcent  Tiiis- 
toire  à  rabattre  des  éloges  emphaliques  qu'ils 
se  dÊccrneiil  eux- mêmes? 

L'arrôfc  est  précis,  formel  ;  c'est  le  buu 
sens,  la  logique,  qui  parlent.  Ecoutez  m.ain.- 
tenant  l'orgueil  : 


«  Le  titre  de  l'empereur  est  celui  d'empe- 
reur (les  Français.  Il  ne  veut  donc  aucune 
assimilation,  ni  le  titre  d'Auguste^  ni  celui 
de  Germanicus,  ni  même  celui  de  César  !  » 

C'est  bien  là  l'ambition  d'un  homme  qui 
veut  être  lui,  qui  sait  bien  qu'il  est  quelque 
chose,  et  qui  pour  être  n'a  pas  besoin  de 
paraître,  c'est  à-dire  de  prendre  un  mas- 
que. 
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Que  réponoi'e  à  celte  citation  ?  Le  bas-re- 
lief du  Louvrt  n'est  donc  conforme  ni  au 
goût  moderne,  :ii  au  goût  antique,  ni  à  la 
convention  historique,  ni  à  la  mérité  hu- 
maine, ni  furtOLt  à  la  tradition  impùriale. 
11  blesse,  il  ofie.ise,  par  tous  ces  côtés,  le 
sens  commun  ;  mais  il  persistera. 

On  dit  que  2'est  notre  grand  sculpteur 
d'animaux,  M.  Darye,  qui  s'est  résigné  à 
celte  œuvre.  Je  le  plains  !  Heureusement 
qu'il  lui  restera,  pour  se  consoler,  le  souve- 
nir du  beau  lion  qui  se  pr.om6ne  rêveur  sur 
le  piédestal  de  la  colonne  de  Juillet,  en  re- 
gardant les  travaux  do  M.  Ilaussmann. 

Quand  on  a  fait  cela  pour  la  postérité,  on 
peut  ?e  permettre,  pour  amuser  les  vivants, 
de  mettre  des  petits  cavaliers  de  fantaisie  sur 
les  murs. 
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BliiiaueSse  â.  —  Le  nouvel  imprimeur 
des  Moniteurs  réunis  élaii  ur  des  gros  ac- 
tionnaires des  Magasins  reimis.  Les  deux 
opérations  auraient-elles  un  lutre  rapport 
que  celui  de  cette  similitude  dôpilhètes? 

En  attendant,  le  gouvernement  réclame  à 
M.  Dalloz  la  liste  des  abonné?,  pour  leur  en- 
voyer le  journal  ;  M.  Dalloz  ia  refuse  et  ré- 
clame le  journal  pour  sa  liste  d'abonnés. 


Cela  peut  durer  longtemps.  Qui  cédera? 


Le  gouvernement,  bien  entendu. Ce  ?craU  la 
première  fois  qu'il  ne  ferait  pas  la  p;ii>i 
après  avoir  imprudemment  .  déchaîné  la 
guerre.  M.  Dalloz  sera  dédommagé;  tout 
s'arrangera...  avec  noire  argent. 


Au  commencement  de  la  Révolution,  le  ,'jfo- 
î)i/('(/r  paraissait  déjà  trop  grand,  (  l  Dieu 
sait  pourtant  que  les  bulletins  de  victoire  et 
les  bulletins  de  l'Assemblée  suffisaient  cà 
rcuq>lir  î  Un  i dit  journal  di.ait  de  lui  : 

Cotte  fouille  n'est  point  le  vain  jouet  du  vent; 
Avec  tro^s  Moniteurs  on  fait  un  paravent. 

Aujourd'hni,  une  seule  feuille,  avec  ses 
suppléments,  sufOrait.  A  mesure  (jucles  évé- 
nements se  rapetissaient,  que  les  hommes  et 
les  choses  s'amoindrissaient,  on  élargissait 
lecaire  pour  tricher  sur  la  perspective. 


C'est  de  1833  que  date  cette  iDnovalion 
maladroite. 


Le  débit  des  denrôes  ofûcielles,  des  coin- 
mimiques  et  des  faiiiilcs,  est-ii  une  bonne 
alTaire?  Quelques  eal)i!aii^îes  semblent  le 
croire,  riuisqu'i!,^  =e  sont  empressés  d'eutrer 
dans  la  spécuiation. 

Clîo-e  singulière  !  ou  a  vu  dernièrement 
quaire  ou  cinq  journalistes  politiques  se  co- 
tiser pour  acheter  et  exploiter  la  Semcdue 
financière,  et  voici  que  quatre  ou  cinq  finan- 
ciers fe  colifent  à  leur  tour  pour  exploiter  le 
journal  officiel. 

Cola  ne  prouve  pas  qu'on  puisse  se  passer 
de  la  presse  pour  faire  ses  aflaires  ;  mais 
cela  prouve  qu'on  trouve  des  Magasins  réu- 
nis  au  fond  de  tout,  et  que  >■:'.  Wittersheim 
n'a  fait  que  changer  de  boutique. 
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Hier,  l5  Ihéàlre  de  !a  Porle-Saiiit-Marlin 
a  fait  un  iKiroïqne  effort  pour  ramcn(r  le 
pabiic  au  gnùr.  du  drarae,et  pour  subsUluer 
la  passion  et  riiisloire  aux  ballets  de  feiiiiï.ies 
nues  et  aux  conles  de  fées. 


Je  n'ai  pas  ia  place  suffisante  pour  lacon- 
ler  la  pièee  de  George  Sand  et  de  l'aul  iMeu- 
rice.  Je  ne  veux  pas  non  plus  entrer  dans 
l'examen  du  jeu  des  ac'eurs.  Je  dégage  le 
senliincnt  général  de  cette  reprôseniation.ot 
voici  ce  que  je  trouve. 
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Le  spccîatrur  des  pelitrs  places,  hébélé 
parla  longue  habitude  des  niaiseries,  en- 
couragé dans  !e  dô  lain  des  mâles  verdis, 
écœuré  de  fausse  gloire,  rassasié  de  rengai- 
nes, n'aimant  m-me  plus,  comme  aulrefois, 
leè  militaires,  les  combats  du  drapeau,  les 
défilés,  pétri  par  cet!e  censure  (;ui  Ta  énervé 
pour  le  réduire,  le  spectateur,  le  pâle 
voyou,  ricanait  d'abord  et  ré?iâlait,  comme 
s'il  eût  été  payé  pour  cola,  aux  ap- 
pels d.i  [«atriuti^me. 


A  un  mot  pourtant,  à  une  phrase,  le  vrai 
cœur  français  a  tressailli;  les  gouailleurs  se 
sont  mêlés  aux  naïfs;  et  toute  celle  salle  ma- 
gnilique  de  la  {Mrte-Sainl-Mariin,  d'où   il 


semble  toujonr?,  quand  elle  s'cmeiil,  qu'une 
rc-'YoUition  vasorlir,  toute  celle  salle,  devant 
la([uellc  a  comniencc  lo  premier  allroupo 
ment  sérieux  en -nS9,  a  rctenli  d'acclama- 
tion? cnlhousiasli'S,  reHoublôes. 


J'ensuis  fàhépour  n^mpii-e;  mais  c'est 
au  nom  de  la  République  que  cette  Falve 
d'applaudissements  a  i.n  ter  rompu  les  ac- 
teurs. 

Je  ne' veux  pas,  certes,  en  conclure  qu'on 
est  tout  prêt  à  dépaver  les  quelques  rues  qui 
sont  restées  pavée?  et  à  marcher  sur  les  Tui- 
leries 1 

Loin  de  moi  ui;c  pareille  pensée!  Mais  j'ai 
le  droit  et  le  devoir  de  constater  qu'en  dépit 
des  bier  faits  du  régim-  actud,  de  la  gloire 
et  du  bicn-ôirc  qu'il  assiire;  qu'en  dépit  des 
trionv'itios  de  la  réacliuii  et  des  beaux  dis- 
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cours  de  M.  Rouher,  il  y  a  une  chose  qu'on 
ne  fera  jamais  oublier  à  la  France  :  Ja  li- 
berté! et  il  y  a  un  nom  qu'on  n'osera  plus 
calomnier  :  le  nom  de  la  République  ! 


« 
*  * 


J'ajouterai,  pour  faire  a'iusiûn  cà  des  bruils 
qui  ont  couru  dernièrement,  que  si  l'empe- 
reur, fitigué  de  son  œuvre  ou  de  ses  rhu- 
nia -cernes,  songeait  à  s'associer  un  enfant, 
il  ferait  bien  de  l'envoyer  d'abord  cà  do  pa- 
reilles représentalions! 

Mais  ce  comeil  ne  repose  sur  rien.  L'em- 
pereur n'est  pas  fatigué;  il  se  porte  bien - 
le  jeune  prince  aie  temps  de  grandir  heu- 
reux, et  les  clameurs  de  la  Porie-Saint- 
Mariin  sont  tout  au  plus  des  souvenirs  bien 
son!i-\   Lasciate  ogni  speranza  ! 
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Lïsnili  5 Je  lis  dans  Y  Univers  que  la 

reine  Isabelle  a  tmporlé  d'Espagne  Vordre, 
la  liberté  et  l'honneur. 

Si,  en  effet ,  dans  la  précipitalion  du  dé- 
part, l'amie  de  M.  Marfori  avait  emporté  tou- 
tes CCS  belles  choses,  ce  serait  par  nîégarde; 
il  ne  faudrait  pas  lui  en  vouloir,  et  elle  les 
rendrait  bien  vile.  Elle  n'a  voulu  emporter 
que  les  diamants  de  la  couronne.     - 

Mais  que  Y  Univers  53  rassure  :  l'ordre  ne 
lient  pas  à  la  présence  do  ce  ménage  en  trois 
personnes;  la  liberté,  jusqu'cà  présent,  ne 
semble  pas  émigrée  ix  Pau,  et  l'honneur  suit 
presque  toujours  la  liberté,  quand  il  ne  la 
devance  pas. 
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J  avouo  foulc'fuis  que  la  Providence  espa- 
gnole est  quelque  peu  enibarraïsce;  car  il  y  a 
une  Providence  exclusivement  espagnole. 
C'est  .^!.  Guizoi  qui  le  raconîe  dans  ses  I\!é- 
moires. 

W.  Bresson  (noire  ambassadeur  en  Espa- 
gne, qui  fit  le  mariage  du  duc  de  Rlontpen- 
sier)  confiait  un  jour  à  Narvaez  son  inquié- 
tude au  sujet  des  tiraillements  auxquels  ce 
pays  était  livré.  Christine  régnait  encore. 

—  Ne  soyez  pns  si  inquiet,  lui  dit  le  géné- 
ral; il  y  a  pour  l'Espagne  une  Providence  à 
part,  et  nous  nous  en  tirerons. 

—  Je  no  m'étonne  pas,  lui  répondit  M. 
flresson,  que  vous  ayez  une  Providence  pour 
vous  seuls  :  vous  lui  donnez  nssez  à  l'aire 
pour  occuper  tout  son  temps! 

E:^pi'rcn?  que  la  reine  Isabelle,  qui  a  em- 
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norh''  tant  'lo  c!l0^c?,  n'a  pa?  (Miiportô  la 
Pmvidpnco  ilo  ri^l^a-no,  ot  quo  co.lln-ci  ?o 
metlra  bientôt  à  l'œuvre. 


Oa  invaille  à  la  con  liJatare  du  dnc  de 
M.,iilpr-n>icr  dos  doux  côlôs  des  Pyrt'Tiôes. 
Dieu  me  garde  de  me  mêler  à  celle  propa- 
gande l 

Mais  je  veux  pourtant,  à  ce  propo?,  faire 
une  ciialiun  ;  j'ai  d^  ux  raisons  pour  ag.r 
ainsi. 

1  a  prcmif-^rc,  c'est  mon  vif  d.^sir  de  rendre 
hommage  uu  libéralisme  du  gouvernement 
français. 
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():]  dit  toujours  qu'il  no  yrul  pr^  q^v^ 
parle  (les  princes  d'Orléan.s  et  qij-il  mrn 
qu'un  de  ces  noms  proscrits  soit  dans  un 
journal  pour  que  ce  journal  devienne  dan- 
gereux, suspect  et  soit  signalé,  saisi. 

C'est  une  indigne  calomnie  ;  je  le  prouve 
en  parlant  du  duc  de  Montpensier  sans  cou- 
rir de  daneers. 


Ma  secon:]e  raison,  c'est  qu'au  moment  où  ■ 
le  jeune  prince  impérial  va  commencer  des 
études  sérieuses,  je  crois  remnlir  un  devoir 
en  conseillant  à  ses  éducaleÛrs  i'cxceiîent 
pian  d'éducation  que  je  trouve  dans  un  vo- 
Jumc  intitulé  :  Mark-Améde. 

Ce  qui  a  servi  à  la  famille  déchu-^  pour  faire 
des  liomrars  vaillants  et  des  honnôîes  femmes 
peut  servira  la  famille  impériale. 


Oïl  a  trouve  dans  le^  pai'.icrs  de  la  reine 
une  longue  note,  dont  le  rf'dacleur  est  resté 
inconnu,  mais  qui  est  un  véritable  traité 
dMiygiène  morale  à  l'usage  des  âmes  royales. 
Je  Is  entre  autres  choses  : 

((  Le  but  proposé  est  ce] ni  ci  : 

»  Diriger  Tàsie  du  prince  vers  une  baulo 
moralité  indépendante  de  sa  position  so- 
ciale; le  ramener  sans  ce?se  h  ce  but,  le  lui 
présenter  sous  toutes  les  formes,  le  prendre 
pour  point  de  dépiu  t  de  toute  chose. 

»  Faire  du  prince  un  lionnête  homme.  En 
second  lieu,  élever  son  âme  et  son  intelli- 
gence à  la  hauteur  du  rô!e  qu'il  doit  être  un 
jour  appelé  à  jouer. 

»  Le  conduira  au  premier  but  par  les  prin- 
cipes du  devoir;'  au  second,  par  le  sentiment 
de  riionuGuruni  à  crlui  du  devoi",  e!c.,eic.  » 


.ro^père  que  le  duc  de  Sionipensier  aura 
Ole  élevé  d'après  ces  principes  et  qu'il  en 
aura  profité.  Une  pareille  ôducalion  est  nu 
patrifiioine  précieux,  que  Ton  ferai!  l)l(;n  de 
conOsquer  aussi. 


C'est  nujourd'liui  que  Ton  a  célébré,  k 
onz(î  Iseures  Ju  malin,  dans  l'église  de  Rueil, 
le  servie!  ct)mruén"ioraIir  di;  la  mort  d(^  S.  M. 
la  reine  lliirlense,  luére  de  S.  M.  i'cmjio- 
rcur. 


!  On  ne  me  croirait  pas  si  je  disais  que  j'ai 
Wsislé  à  celte  pieuse  cérémonie  et  que  j'ai 
ileuu  à  y  représenter  le  public,  tandis  que  les 
grands  officiers  de  la  couronne  y  représen- 
taient d'autres  absents,  la  famille,  par  exem- 
ple, qui  n'est  pas  revoniie  dos  bains  de  mer, 
;  où  elle  s'amuse. 

I  Non,  à  l'heure  où  lesclociicsde-Rucii  ap- 
ip:laienl  les  débris  do  la  gran le  armée  (t 
M.  le  miiiislre  de  la  maison  de  l'empereur  au 
tombeau  de  celle  qui  clvànUx  :  Honneur  au 
plus  Yai-kint  !  je  prenais  l'œuvre  la  plus 
parfaite  de  la  charmanlo  reine  et  je  Télu- 
di  Js  avec  respect. 


Il  s'agit  de  la  clian?on  :  Partant  pour  la 
Si/rie.  Puisque  celte  romance  ne  pont  déii- 
déinerit  pas  devenir  'iîy.Tine  naliona!  de  ia 
France;  puisque  celui  qu'elle  a  bercô  (iia 
les  oreilles  britées  ;  puisqu'on  voudrait  ou- 
viir  un  concours  à  ce  sujet,  voyons,  me 
sui.^-je  dit  ,  ce  qu'on  pourrait  garder  de 
Cette  grande  œuvre,  et  cherchons  en  q-joi 
elle  flatte  et  en  quoi  elle  humilie  la  lierté 
nationale  et  la  fierté  filiale  ! 


Alorr^,  j'ai  lu  et  méditô  le   premier  coi 
plet  : 


Partant  pour  ]a  Syrie, 
Le  jeune  et  beau  Dunois 
Venait  piier  Miirie 
rte  bénir  ses  exnîoits. 


Faites,  reiuo  immortelle, 
Lui  dit-il  en  pr.rtant. 
Que  j'airae  la  plus  belle, 
Et  £Ois  le  plus  vaillant. 


Ail  preniier  abord,  il  semble  que  cet 
hvmnc  rairioliquo  foit  destiné  plutôt  à  de- 
venir kl  ManeiUahe  des  zouaves  nontiû- 
caux  que  le  Chant  du  déna-'t  des  zouaves 
français.  Nos  soldais  n  invoquent guères  la 
sainle  Vierge.  Ils  ont  lort  sans  doute  ;  mais 
c^est  un  pli  pris  depuis  si  ionglemps  ! 


Je  vois  par  ce  premi(  r  couplet  que  i'ex- 
propiiation  de  la  laniillo  d'Orléans  est  une 
tradition  de  famille.  La  reine  Hortense, 
avant  son  fil?,  leur  avait  déjà  confisqué  le 
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beau  Dunois;  mais  cclîe  g'.orificalion  d'un 
bàlard  n'est  peut-être  pas  d'un  effet  très- 
heureux  pour  les  aspirations  lôo^itirnes  du 
peuple  français. 

Quant  à  l'invocation  faite  à  Marie,  je  vou- 
drais savoir  si  nos  troupiers,  pour  ôire  aimés 
de  la  plus  belle  et  pour  se  batîre  comme  des 
vaillants,  ont  besoin  de  brûler  des  petits 
cierges. 

Décidément,  ce  premier  couplet  n'est  pas 
fait  pour  eux.  Passons  au  second  : 


Il  traco  sur  la  l'iorro. 
Le  serment  de  rhoniiiuii", 
Et  veut  suivre  à  la  giierre 
Le  comie,  son  seigîieur. 
Au  noble  vœu  fidèle, 
11  dit  en  combattant  : 
Ainuur  à  la  plus  b;'ll;\ 
Honneur  au  plus  vaillatit. 


I 
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Tous  les  g.  ns  qui  savent  rhi.loive  com- 
prendront  que  les  premiers  vers  de  ce  se- 
cond couplet  n'ont  aucun  sens  pratique. 

Nos  soldats  ont  servi  que'quofois  à  effacer 
des  serments,  mais  jamais  à  en  graver  sur  la 
pierre.  Les  coups  d'Elat  demanderaient  trop 
de  démoulions. 

Et  puis,  nos  soldats,  en  marclianl  à  la 
frontière,  suivent  m  drapeau  et  ne  suivent 
pas  M.  le  comte  ou  M.  le  marquis,  leur  se i- 
U"'-.  Si  les  expôdiiions  lointaines  ont^d^ 
conilesdePallkaoeUksducsdoMalakoin 

les  coilal-oralenrs  do  ces  comlés  el  ce  c^. 
duchésélaient  pariis  sous  les  ordre,  di^. 
Cousui-Montauban  ou  de  M.  l'cU.s-.er.  U.ont 
rapporlé  des  nobles  :  ils  n'en  ont  pas  suivi, 
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Maintenant,  o?t-il  vrai  que  le  pioup'ou 
français  songe  à  sa  pr.yse  au  moment  d'on- 
f<)ncerson  fusil  Cii'issupot  dans  ia  poiirnie 
d'an  ôtraoge.r  et  n'aspire  pas  au  galon  avec 
plus  d'ardeur  qu'à  l'amour  d*,;  la  plus  beNe  ? 
Je  voudrais  avoir  iàrdessus  l'avis  de  l'infan- 
lerie  et  mêaïc  de  la  cavalerie. 

Supprimons  donc  encore  ce  second  cou-- 
plet,  un  peu  trop  troubadour. 


Le  (roiïième  est-il  pluilieareux? 

On  lui  doitla  v'ctoiro. 
Vraiment,  dit  !e  seigneur, 
Paisqu,!  tu  fais  raa  gloire, 
Je  ferai  ton  bonheur. 


Dfi  ma  fiUe  Isalicllc 
Sois  répoux  à  l'instant, 
Car  elle  est  la  plus  bello,    ^ 
Et  toi,  le  plus  vaillant. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  g('-nô(al  offre  au- 
jourd'hui  ?a  fi!!e  au  ?oidat  qui  l'a  bien  servi , 
cl  les  princes  cux-niômcsy  regardenl  à  deux 
fois  avant  de  récompenser  ain=i  leurs  gô- 
ui^.raux.  Mais  ce  couplet  était  tout  imprégné 
du  sentiment  du  premier  e:npire.  Napo- 
léon seul  avait  dit  à  Murât  : 

Puisque  tu  fais  ma  gloipo, 
Je  ferai  ton  boiilieur. 


et  il  en  avait  fait  son  Lcau -frère  ,  ce  qui  fut 
cause  de  la  mort  do  Murât.  Ce  coiiplei  est 
doue  tout  simplement  un  souvenir  de  Ta- 
midc. 


1 


Un  sentiment  de  convenance  facile  à  C(ini- 
prendre  interdit  encore  de  mêler  le  nom 
(l'Isabelle  aux  pensées  d'amour  d'un  soldat, 
à  l'heure  môme  où  l'infortunée  reiue  d'Es- 
pagne peut  avoir  à  sa  porte  des  factionnai- 
res français. 


Voyons  donc  si,  dans  le  dernier  couplet,  se 
trouvera  Je  motif,  Pexcuse  patriotique  'de 
cette  chanson  plus  gdante  que  martiale  : 

A  l'autel  de  Marie 
Ils  contractent  tous  deux 
Oc'tte  union  chério 
Qui  seule  rend  heureux. 
Ciiacun  dans  la  chapelle 
Disait,  en  les  voyant  : 
•    Amour  à  la  pus  belle, 
Hi^nneur  au  pkis  vaillant  ! 

Il  est  très-moral  de  recommander  à  nos 
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li.iats  le  mariage  légilime;  mais  on  va 
j.iit-clre  biea  loin  on  leur  laissant  croire 
.iiic  le  mariage  seul  rend  heureux.  Finii" 
y  ,v  ua  paradoxe  quand  on  a  commencé  par 
r,;r  inipos^ibili'é,  ce  n'est  pas  courir  la 
il;ancc  d'être  utile  ! 


Voilà  donc  tout  le  fôu,  lobl  l'éclair,  toute 
1  \  lièvre  de  cetle  poé.-ie  d'almanadi  !  Peuple 
fiançais,  peuple  de  braves,  c'est  avec  ces 
faleûrs,  ces  non-sens,  ces  banalités,  qu'on  a 
c^nèré  remplacer  longtemps  la  Marseillaise  ! 


Ou  aura  pcutôlre  besoin  demain  de  met- 
tre le  chauvinisme  en  rut;  alors,  on  re- 
.grcllera. de  ji:avaii^4iîtsir:^.ili^P^^i^it)n  un 


^'^v^^*^-^ 


chant  national  plus  digne  d'ôtrc  chnnîé  et 
plus  nallonal.  On  fait  une  enquête  pour  sa 
voir  à  quelle  source  puiser  l'ivresse  qu'on  a 
tarie,  rtnlbousiasiiie  qu'on  a  calomnié  et  dé- 
tourné 1 

Vains  efforts  !  Ces  vers  de  mirliton  ne  peu- 
vent être  remplacés  que  par  la  MarsnlMse. 
Osez  donc  la  rendre  pour  qu'on  ne  vous  la 
reprenne  pas  ! 


SfariSîG.  —  Quand  M.  liaussrnann  veut 
masquer  quelque  faute,  vite  des  échafauda- 
ges. Le  procédé  est  bien  commode. 

C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  les  lézarr!cs  du 
nouvel  Opéra;  c'est  ce  qu'on  vient  de  faire 
pour  la  tuur  crénelée  du  Palais  de  Justice. 
Songera-t-on  à  la  démolir?  Parce  qu'elle 
date  de  saint  Louis,  doit-elle  céder  la  place 


la  loiir  do  Louis-Napoléon?  Qivon  y  mette 
ine  N,  un  rsiglc,  pui^•qu'on  li;nbre  les  monu- 
lonls  comme  le?  journaux;  mais  qu'on  la 
lisse  debout! 


Quant  anx  éciiaraudagcs  de  la  place  de  la 
}a5lille,  ils  ne  diïsimulenL  jusqu'à  présent 
îuc  des  sondages  ingénieux  pour  retrouver 
es  fondations  de  la  vieille  prison. 

\:n  Comiininiqué  adressé  à  l'Ojjmion  /2a- 
rwnale,  affirme  que  si  M.  liaussmann  a  con- 
Gsqué  la  place  si  nécessaire  au  quartier, 
c'est  après  une  enquête  légalement  ouverte 
à  la  mairie  du  IV*'  arrondissement. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

M.  le  préfet  serait  bien  maladroit  de  se 
priver  d'une  enquête,  q^^and  une  enquête  ne 
l'arrête  en  rien  et  lui  permet  d'avoir  toujours 
raison. On  a  fait  des  enquêtes  sur  le  jardin  du 
Luxembourg,  sur  la  question  du  cimetière 
de  Mérv,  sur  celle  du  cimetière  Montmartre. 
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Quand  un Communlrpié  sérieux  m'iiura  prou- 
vé qu'après  une  enquête  défavorable,  M.  !o 
prclcl  a  renoncé  à  une  idée,  à  uu  projet, 
s'est  soumis  liunrîblement  à.  l'opinion  des  au- 
tres, je  rccunnaîtrai  l'utiUlé,  la  valeur  de 
cet  argument. 

Jusque-là  l'enquête  n'est  qu'une  palL-^s^ule 
de  plus  derrière  laquelle  l'homme  le  plus 
cntèlé  de  France  exécute  toutes  ses  vo!o.')tés. 

Voilà  pourquoi  je  no  m'aviserai  jamais  de 
prétendre  que  M.  Ilaussmann  se  passe  d'en- 
quête, puisque  c'est  l'enquéiC  qui  le  fait  pas- 
ser. 


Les  journaux  avaient  raison. 

Les  agents  de  police,  qui  ont  la  poigne 
rude  cl  de^  notions  un  peu  confuses  sur  les 


signes  de  riioniiètclô,  sont  exposés  à  arrêter 
(les  enfants  marchant  à  quatre  pas  de  leur 
mère  et.à  les  jeter  dans  la  geôle  des  pros- 
tituées. 

Un,  communiqué  confirme  le  fait,  olfre  en 
expiation  à  la  morale  la  destitution  de  Ta- 
g<nU,  mais  se  plaint  que  Tune  des  personnes 
injustement  arrêtées  ait  protesté  en  termes 
violents  et  m.ême  invirlcuœ  contre  les  arres- 
tations. 

Je  ne  sais  pas  quel  sang  coule  dans  les 
veines  de  M.  Communiqué,  mais  il  est  bien 
bon  de  se  scandai i;er  de  celte  violence  et  de 
CCS  injures. 

Que  faudrait-il  pcn^er  d'une  jeune  fil!c 
honnête,  confondue  avec  des  filles  perdues, 
et  qui  ne  protesterait  pas  avec  toute  la  vio- 
lence de  son  cœur  et  toute  la  vivacité  de  son 
vocabulaire? 


11  Cirt  i)urisle  on  diable,  cet  agent  de  po- 


lice  !  S'il  eût  éî6  ministre  de  la  guerre  après 
Waterloo,  il  eût  desiitué  Cambronne  pour 
rinconvenanee  de  son  langage  sous  ks 
armes,  et  en  face  de  l'ennemi. 

Avis  aux  mères  de  famille.  Quand  on  in- 
sultera vos  filles,  filez  doux.  Vous  auriez 
pour  quelques  heures  de  plus  d'iguominie  à 
subir. 


Slcres'edS,  'S.  —  Lo  journal  k  Temps  a 
raconté  un  petit  scandale,  sans  nommicr  ce- 
lui qui  l'a  causé.  îl  y  a  eu  des  témoins  du 
fait;  ma  foi,  j'use  de  îa  liberté  qu'on  dit  nous 
avoir  rendue  ;  et  je  nomme  ! 
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M.  Roulier  ?o  présente  ces  jours-ci  à  une 
des  salles  d'attente  du  chemin  de  fer  de 
l'Est  et  veut  cairer.  Il  était  pressé  ;  il  allait 
à  la  chasse. 

—  Votre  billot?  dit  remployé. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Alors,  vous  n'entrerez  pas. 

—  J'ai  ma  carte. 

—  Veuillez  me  la  montrer. 

—  Je  vous  dis  que  j'ai  ma  carte. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  je  vous  prie  de  me 
la  montrer. 

—  Vous  êtes  un  insolent  !..,  Je  suis  S.  Exe. 
le  ministre  d'Etat. 


*  * 


M.  Rouher  n'était  pas  à,  la  Chambre.  La 
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majorifé  du  public  présent  haussa  les  épau- 
les. Da  voyagcar  inicrvint,  prit  1g  par'i  clo 
l'cmpluvé  et  fit  consigner  l'épisode  Eur  le 
registre  de  M.  le  commissaire  de  surveil- 
lance administrative. 


Oii   dit    qu'une    dame ,    accompagnant 
M.  ilouher,  se  serait  écriée  : 

—  Tous  ces  gens  là  sont  des  lecicars  de 
la  Lanterne  ! 


M.  Rouher  partit  fort  courroucé.  Dans  la 
journée,  on  reçut  de  lui  un  télégramme;  on 
pensait  que  c'était  une  excuse  à  l'employé 
trailé  si  malhonnélemerit.  Mais  non  ;  la 
chose  était  plus  gaie.  M.  le  ministre  d'Eiat, 
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qui  est  bon  diablo,  priait  le  chef  do  gare 
(le  ne  point  user  de  rirpicur  à  l'égard  de  l'em- 
plou'î  qui  avait  fait  son  devoir. 

C'est  complet  comme  bouironnerie.  Je  re- 
commande la  s:ène  à  MM.  Meilhac  et  Ludo- 
vic ILdôvy,  pour  la  faire  metiro  en  musique 
par  Oirtnbacii. 


M.  Jules  Simon  a  donné  sa  démission  de 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
parce  que  le  comité  a  cru  devoir  solliciter 
une  loterie  de  la  bienveillance  impériale. 

M.  Jules  Simon  a  raison,  et  les  membres 
très-honorables  du  comité  qui  ont  consenti 


à  coîte  (IcmaTîde  ou  qui   Tonl  provoquée 
sont  dans  leur  tort. 


Lo  pouvoir  fait  assez  pour  uous,  quand  il 
ne  soDge  pas  à  nous.  Vivre  sans  lui  est  la  pre- 
mière règle  de  tout  écrivain.  Tant  pis  si  l'on 
vit  pauvre, sans  décoifiLion  et  perséculô!  Au- 
cun prétexte,  aucune  nécessité,  ne  doit  ame- 
ner une  démarche  qui  oblige,  si  ei'e  est  ac- 
cueillie, qui  liumiiie,  si  elle  est  refusée. 
C'est  Icà  une  loi  absolue. 

Quand  on  renfreiiit  pour  un  morceau  de 
pain,  on  devient  indulgent  envers  Ciux  qui 
1  enfreignenl  pour  un  n-orceau  de  ruban. 


Si  la  Sociélo  vies  gens  de  leltrcs  ne  peut 
vivre  avec  tant  d'écrivains  nui  font  for- 
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timo,  c'est  que  la  Société  c?t  mal  0Tgariis{?c. 
Refaiîcs-ld! 

Si  la  Sociétt'',  en  dépit  d'uce  organisalion 
superbe,  ne  peut  vivre  qu'avec  l'appui  du 
pouvoir,  qu'elle  meure;  Fa  raorl glorieuse 
lui  vaudra  une  résurrection.  Mais  on  ne 
demande  pas  des  bons  de  vie  et  un  privi- 
lège comme  une  loierie,  sons  prétexte  do 
devenir  indépendants! 


La  fierté  des  écrivains  est  la  dernière  bar- 
ricade. Celle-là ,  on  ne  saurait  nous  la 
prendre.  Gardons  nos  armes;  elles  peuvent 
tout  sauver,  surtout  Tbonneur. 


FERBAGUS. 

Le  qêranî  :  LE    CHEVALIER. 
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Jes^dfi  8  octoEss'c.  —  Le  gouverne mcn 
impérial  a-l-il  une  claque? 

En  tout  cas,  il  iui  en  faudrait  une  dans  ce 
niomcnt-ci,  car  renlliousiasincdes  foules  me 
parait  s'atliôdir. 

i'ourqnoi  d'ailleurs  acclamerait-on  pour 


rien  un  Pouvoir  qui  ne  fonctionne  pas  gra- 
tis? Je  n'aurais,  pourma  part,  aucune  répu- 
gnance à  reconnaître  que  mon  gouverne- 
ment paye  des  gens  pour  crier  :  Vive  l'em- 
pire !  puisque  je  me  trouve  suffisamment 
payé,  moi,  pour  crier  le  contraire. 


Je  ne  parle  pas  des  fonctionnaires;  ceux- 
là  n'ont  qu'un  cri  dont  les  assonances  va- 
rient :  Vivent  mes  appointements! 

Je  ne  parle  pas  des  soldats  qui  obéissent 
au  commandement. 

Je  parle  de  ce  peuple  tout  particulier,  qui 
figure  dans  les  cortèges,  qu'on  retrouve  par- 
tout, qui  se  trouve  juste  à  point  sur  le  pas- 
sage des  équipages  à  grandes  livrées,  pour 
violer  l'incognito  de  l'empereur,  pour  forcer 
la  modestie  de  l'impératrice,  et  pour  deman- 


dcr  une  r(}ptHilioii  de  l'exercice  du  chapeau 
au  jeune  prince  impérial. 


Tous  CCS  gens -là  quiltent-ils  spontané- 
ment leurs  ateliers  ou  leurs  cabarets?  et  la 
voix  du  peuple,  qui  est  la  voix  de  Dieu, 
n'a-i-elle  jamais  besoin  d'accordeurs  pour 
rester  à  son  diapason? 


C'est  pourtant  la  nouvelle  pièce  des  Va- 
riôtôs,  la  Périchole,  qui  soulève  ce  débat. 

L'histoire  ne  saura  jamai>  assez  rinfluence 
que  lesopéreticsd'Orrenl)jcli  auront  eue  sur 
les  destinées  de  Tempire.  On  cherche  un 
chant  national;  demandi'Z-le  à  l'auteur  de  la 
Belle  Hélène.  Bu  qui  s  avance  a  plus  de  ma- 


jeslù  que  Partant  [J^ar  la  Sijric  ;  et  ce  n'est 
pu5  plus  bùlo. 


Dans  la  Péncholch  vice -roi  du  Pérou, 
vicieux  comme  u-n  souverain  tout  entier,  et 
trompé  comme  tous  le?,  souverains,  se  pro- 
mène famjrièrement  à  pied  dans  sa  bonne 
ville  de  Lima,  afin  de  connaître  par  liasard 
la  véritable  opinion  publique  sur  son 
compte. 

Son  minisire  d'Etat,  Panatellas,  aussi  ver- 
beux et  aussi  content  de  lui  que  M.  Rouher, 
s'entend  avec  le  gouverneur  do  la  ville,  un 
Haussmann  réussi,  qui  fait  parler  les  murs 
et  fait  voter  le  macadam,  i:our  que  des  éclats 
de  rire  et  des  acclama iions  populaires  ac- 
cuciUent  ce  farceur  do  vice-roi  en  prome- 
nade. 


Dans  !c  manuscrit  qui  fut  envoyé  à  la  cen- 
sure, les  auteurs  avaient  pris  des  agents  de 
police  pour  coryphées  de  1  entliousiasme. 

La  censure  se  révolta.  Elle  s'imagina  tout 
à  coup  qu'on  verrait  une  allusion  offensante 
dans  cette  synipalhie  soudoyée  de  la  police 
pour  l'autorité.  Elle  ne  veut  pas  qu'on  dise 
que  les  Français  sont  payes  pour  adorer  leur 
gouvernement;  et  elle  ne  veut  pas  qu'on 
pense  que  la  police  puisse  servir,  en  dehors 
de  sa  spécialité,  à  autre  chose  qu'à  étrangler 
parfois  les  honnêtes  gens  et  à  arrêter  parfois 
les  honnêtes  filles. 


Les  auteurs  eurent  beau  se  défendre  et 
répéter  sur  tous  les  tons  que  l'empire  fran- 
çais n'est  pas  le  Pérou,  la  censure  ne  voulut 
pas  en  démordre,  et  l'on  remplaça  les  agents 
de  police  par  le  cocher  et  le  porlier  du  gou- 
verneur de  Lima. 


L'effet  comique  s'en  est  ressenti,  la  musi- 
que aussi.  On  ne  fait  pas  chanter  des  domes- 
tiques et  des  citoyens  avec  le  niêmelyrisme 
que  des  mouchards  1 


La  Pcrîcholc  n'en  a  pas  moins  une  portée 
philosophique  et  n'en  continue  pas  moins 
l'œuvre  sociale  entreprise  par  OlTenbach. 

On  nous  a  enseigné  le  mépris  des  dieux 
dans  la.  Belle  Hélène,  le  dédain  des  fonction- 
naires ddiRi  Barbe-Bleue,  l'amour  des  soldats 
pour  rire  dans  la  Grande-Duchesse  de  Gérols- 
fein  ;  c'est  le  principe  môme  de  l'autorité 
sans  contrôle  qui  est  attaqué  dans  la  Péri- 
chole.  La  chasteté  des  vieux  souverains  est 
mise  en  doute,  et  l'estime  de  leurs  sujets  est 
mise  en  chansons. 


* 


(^)ii('  nnti^  n'?lo-t-il  à  croire  ou  à  renier? 
OlVrnhach  n'a  plus  qu'à  proclamer  la  Kép^^" 
l)li(|u(j. 


C'est  une  erreur  de  supposer  qu'il  faille, 
a  certaines  ôiioqucs,  payer  grassement  l'hu- 
manilô  pour  lui  faire  commeltre  des  basses- 
ses; et  les  ceuseurs  auraient  eu  raison  de 
hiilbr  les  rôles  des  agents  de  police,  s'ils 
s'éldicnt  placés  à  ce  point  de  vue  supérieur. 

Ils  auraient  pu  dire  aux  auteurs  : 

—  Eu  fait  de  platitude,  les  mouchards 
sont  devancés  par  les  ambitieux. 


Est-ce  qu'on  n'a  pas  raconté  que  M.  de 
Chapuys-Monllaville,  un  libéral  du  temps  de 
Louis-Philippe,  nommé  préfet  de  l'Isère  en 
1849,  inaugura  son  ralliement  d'une  façon 
originale  et  qui  dépasse  toutes  les  inventions 
de  }nL  iMeilhac  et  Halévy  ? 


Comme  le  président  de  la  République,  en 
traversant  le  chef  lieu  du  département,  et 
après  tant  d'accolades  aux  fonctionu aires, 
avait  jugé  nécessaiie  de  prendre  un  bain, 
M.  le  préfet  fit  mettre  l'eau  de  ce  bain  en  bou- 
teille, et  il  la  montrait  aux  fidèles.   • 

J'ignore  si  on  en  buvait  à  la  préfecîure, 
et  si  elle  enlevait  les  taches;  mais  elle  porta 
bonheur  à  son  propriétaire,  qui  mourut  sé- 
nateur. 


Elorinez-vou5  donc,  après  cela,  qu'on  ha- 
bille le  chef  de  l'Rtat  en  César  romain  !  Si 
M.  de  Chapiiys-Montlaville  avait  été  pein- 
tre, il  l'eût  représenté  en  bon  Dieu. 

A  Saint -Cloudj  on  en  a  fait  pre?quc  un 
saint. 


En  reconstruisant  l'église  de  cette  capitale 
du  roir.iton,  le  sculpteur  a  placé  prés  de 
l'autel,  au-dessus  du  dernier  pilastre  à  droite, 
parmi  des  feuilles  d'acanthe,  qui  ressem- 
blent à  des  feuilles  de  vigne,  le  buste  de 
Napoléon  111  couronnéde  lauriers,  vôtu  dune 
toge. 
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Un  f^l.rangor,  qui  visitait  avec  moi  l'égliso, 
ine  domanda  le  nom  do  ce  personnage. 

—  C'est  un  clianoine  de  Saint -Jean  de 
Latran!  lui  répondis-je. 

Et  je  disais  vrai,  puiscpj'on  a  découvert 
que  l'empereur  des  Français  a  acheté  un 
canonicat  à  Rome.  Acheté  q?>1  le  mot  juste. 
Depuis  Boniface  VI il,  ces  choses-Kà  s'achè- 
tent, cnmmeune  bonne  charge. 


* 
«  * 


Les  rois  de  France  naissaient  chanoines 
de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  L'em- 
pereur est  monté  d'un  cran;  Uonie  vaut 
mieux  que  Tours.  S'il  ne  jouit  pas  des  avan- 
tages matériels  attachés  jadis  au  canonicat, 
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lois  que  prôboiifelcs,  bént^ficos,  etc.,  il  jouit 
(lu  moins  dos  avanla^os  R|)iriluols  que  la 
U(''Volulion  n'a  pu  dôlruiro  et  qu'un  fervent 
chanoine  doit  estimer  par-dessus  tout. 


Je  voudrais  savoir  (un  communiqué  me  le 
dira-t-il?)  si  l'empereur  a  été  nommé  péni- 
tencier, trésorier,  chantre  ou  chancelier  de 
l'église  de  Saint-,lcan-de-Lalran.  Les  servi- 
ces rendus  à  Pie  IX  font  espérer  à  mon  pa- 
triotisme qu'il  a  été  f.ivorisé  du  poste  le  plus 
élevé!  Oh!  que  les  cœurs  vraiment  fran- 
çais ballraienl  d'aise  si  Napoléon  ill  s'en  al- 
lait à  Honu;! 


11  serait  impossible  à  Sa  Majesté  de  ne  pas 
faire  acte  de  chanoine  au  moins  une  fois  ;  et 


—  12  — 

ce  serait  un  speclacle  à  ravir  la  peasée  que 
de  le  voir  révolu  crun  beau  surplis  brodé, 
le  casnail  violet  sur  les  épaules,  la  blanche 
aumusse  pendant  au  bras,  la  mître  pour 
couvre-chef  et  une  slalle  pour  trône! 

Cg  ne  serait  pas  payer  trop  chéries  expé- 
ditions romaines  ;  c'en  est,  d'ailleurs,  l'a- 
Tantage  le  plus  réei. 


Puisque  nos  sculpteurs  sont  sortis  du  cos- 
tume militaire  et  officiel,  et  puisqu'ils  ont 
déguisé  l'empereur  en  César  romain,  qu'il 
n'est  pas  ;  pourquoi  donc  refuseraient-ils  à 
notre  dévotion  de  le  sculpter  sur  une  autre 
face  des  Tuileries,  près  de  la  chapelle,  en 
chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran,  qu'il  est? 
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Je  sais  bien  que  ic  Français,  m")  malin,  nu 
pas  invcuto  le  vauduville  et  la  Hôvululion 
pour  rien,  et  qu'il  est  très-disposé  à  se  mo- 
quer de  ces  affublemcnls  qui  lui  se>mblent 
dos  mascarades. 

J'ai  déjà  cilé,  il  y  a  huit  jours,  l'opinion 
pleine  do'  bon  sens  de  Napoléon  i'^''  à  ce  su- 
jet. Voici  ce  que  je  trouve  encore  dans  le 
livre  du  baron  Pelct,  Opinions  de  Napoléon 
en  poiUique  et  en  adminislrcUion,  vecndHies 
au  conseil  d'Etat. 


C'était  à  répoijue  du  couronnement.  Na- 
poléon sentait  bien  qu'il  allait  s'amoindrir 
en  se  iravestissant.  il  redoutait  les  Pari- 
siens, et  il  disait  : 

((  Ne  serait-il  '/as  possible  de  choisir  une 
autre  ville  que  Paris  pour  le  couronnement? 
Ses  habitants  sont  ingrats  et  légers;  ils  ont 
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Vcn\i  des  propos  atroces  cwitre  moi...  Je  ne 
me  croirais  pas  en  sùielô  à  Paris  sans  une 
nombreuse  garnison.  » 

Napoléon  n'eût  pas  trouvé  inutile  et  invrai- 
semblable, ce  jour  là,  qu'on  payât  descrieurs 
pour  l'acclamer.  Mais  ce  n'est  pas  cela  seu- 
lement que  je  veux  prouver. 


On  discutait  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  la  cérémonie.  Quelqu'un  avait  émis 
l'avis  qu'on  couronnât  l'empereur  au  Champ 
de  Mars. 

((  Non,  dit  l'empereur,  on  a  songé  au 
Champ  de  Mars  par  réminiscence  de  la  fé- 
dération; mais  les  temps  sont  bien  changés. 
Le  peuple  alors  était  souverain,  tout  devait 
£e  faire  d(3vant  lui  ;  gardons-nous  de  lui 
donner  à  penser  qu'il  en  est  toujours 
ainsi.  » 
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Quel  aveu  superbe  et  quelle  douce  roue- 
rie !  Puis,  passant  à  un  autre  ordre  d'idùes, 
cet  homme  à  l'esprit  mathématique  ajou- 
tait : 

«  Se  représenle-t-on  l'ellct  {jue  produi- 
raient l'empereur  et  sa  famille  exposés  dans 
leurs  habits  impériaux  à  l'injure  du  temps,  à 
la  boue,  à.  la  poussière  et  à  la  pluie?  Quel  su- 
jet de  plaisanteries  pour  les  Parisiens  qui  ai- 
ment tant  à  tourner  tout  en  ridicule,  et  qui 
sont  accoutumés  à  voir  Clicvon  à  l'Opéra  et 
Talmaau  Théâtre  -Français,  faire  Vempereur 
heaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire!  » 

On  le  voit  encore  une  fois,  Napoléon  P"" 
répugnnit  à  toute  cette  mise  en  scène  si  re- 
cherchée aujourd'hui. 
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J'approuve  ivie  seule  chose  dans  ces  fla- 
gorneries en  pierre  qui  font  des  Tuileries  le 
boudoir  de  la  vanité  impériale  :  c'est  une 
statue  du  souveraia  accompagnée  des  sta- 
tues de  la  Prospéii'é  et  de  VAbondance. 

A  la  bonoe  heure  !  Yoilà  ce  qui  est  vrai, 
pratique,  hisîorique,  et  voilà  ce  qui  ne  ^-era 
pas  démenti  ..  quand  les  affaires  auront  re- 
pris, et  quand  il  n'y  aura  plus  de  famine  en 
Al;-rérie  ou  ailleurs. 


WcÊâtia-eîîi  O.  —  Le  coup  d'Etat  a  été 
fait  en  partie  par  un  baryton  et  un  musicien 
l'oiàlre,  M.  de  Maupas  et  M.  de  Morny  ;  de 
il.  rinflaencc  de  ropérelle  et  l'importance 
des  chanteurs. 


On  ne  pont  échapper  à  la  loi  de  son  ori- 
gine :  la  inusiquo  so  fourre  partout  et  Tcs- 
prii  s'en  va. 


* 
*  * 


Les  mariages  espagnols  ont  fait,  sous 
Loiiis-Phiiijjpe,  moins  de  tapage  que  n'a 
causé  ici  d'émotion  le  mariage  de  mademoi- 
selle Palîi  ;  et  il  faut  l'abaissement  momen- 
tané delà  littérature  dramatique  pour  qu'un 
ténor  se  permette  d'écrire  la  lettre  que  M. 
Roger  a  écrite  ces  jours-ci  à  propos  de  son 
échec  dans  Cadlo. 


Parce  que  reffet  n'a  pas  répondu  à  sa 
bonne  volonté,  plutôt  que  d'avouer  son  in- 
suffisance et  sa  présomj.'tion,  M.  Roger,  que 
le  public  avait  traité  avec  tant  de  r(>spi  et, 
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raconte  que  son  rûlo  csi  la  cause  de  son  in- 
succ(',s,  ol,  ll•al!is^ant  soii  devoir  d'artiste, 
d'interprète,  de  collal)orateur,  veut  faire 
peser  exclusivement  sur  madame  Sand  et 
M.  Paul  Meurice  la  respon.'^abiiilé  de  sa  d'';- 
con venue? 


Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  la 
Icrocilùderaïuour-propre,  ringralitude  en- 
vers les  spectateurs,  le  manque  d'égards  en- 
vers un  écrivain  de  génie  auquel  on  a  lait 
du  tort. 

i'U  livrant  celte  dciiiiùre  bataille  qu'il  a 
perdue,  i^l.  Roger  avait  éveillé  l'émotion  et 
la  pitié.  En  aiïeclant  superbement  de  ren- 
dre Grouchy  seul  responsable  de  Waterloo, 
il  sèclie  les  cœurs  et  fait  son  désastre  plus 
complet  et  plus  délinitif  encore. 

Ces  ténors  sont  comme  les  conquérants  : 


—  19  — 

ils  voiront  ôlro  infailliblos.  Ce  ?oiU  .d'ail- 
leurs les  seuls  conquérants  de  ce  lenips-ci. 


On  a  dit  que  les  scellés  avaient  élé  appo- 
sés sur  les  papiers  do  M.  lecomt.e  Walewski, 
et  que  les  secrets  d'Etat,  si  le  défunt  en  pos- 
sédait, ne  pourraient,  dès-lors,  s'évaporer. 

Je  ne  sais  si  la  précaution  privera  l'his- 
toire de  révélations  essentielles -J'en  doute. 
Mais  cette  faron  de  fouiller  dans  l'héritage 
des  hommes  d'Etat,  si  elle  est  do  tradition 
monarchique,  a  emprunté  à  Napoléon  l*"'" 
une  viaueur  nouvelle. 
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L'empereur  détestait  Foiif>tié,  dont  il  ne 
pouvait  se  passer.  Co?  deux  complices 
jouaient  perpétuellement  ensemble  au  dépit 
amoureux.  Un  jour,  Napoléon  redemanda 
ses  lettres  ;  Fouché  prétendit  qu'il  les  avait 
brûlées.  L'empereur,  alors,  dicta  un  décret 
ah  iroto  pour  qu'on  mît  à  l'avenir  les  scellés 
sur  les  papiers  de  tout  ministre  qui  cesserait 
ses  fonctions. 

On  se  contente  aujourd'hui  d'attendre  que 
les  ministres  soient  morts  ;  c'est  un  ycu  plus 
de  di-cré!ion. 


H  paraît  que  rincartado  de  Kl  liouiier  au 
chemin  de  fer  de  l'Est  a  des  précédents 
dans  la  ch.roniquc    des  vivaciiés  minisié- 
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riclles,  et  que  M.  Béhic,  un  joui-,  M.  Magne, 
une  autre  fois,  ont  eu  aus.<i  leurs  petits  dé- 
mêlés uvec  des  employés  chargés  de  faire 
respecter  la  consigne. 


Il  faudrait  po;ir(qnt  ffue  les  premiers  ser- 
viteurs du  second  empire  daignassent  se 
souvenir  de  la  légende  du  premier,  et  je 
demande  qu'on  leur  adresse  à  tt)iis  un  de 
ces  devants  de  cheminén  naïfs  qui  repré- 
sentent le  Pelit  Caporal  respectant  la  consi- 
gne d'un  factionnaire.  Cela  s'imprime  à 
Epinal,  et  cela  devrait  s'imprimer  dan-,  les 
consciences. 
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Samedi  10.  —La  renaissance  du  lliôà- 
trc  continue  avec  rencouragement  du  Pou- 
voir. 

On  dit  que  la  cour  avait  eu  l'intenlion  de 
faire  venir  à  Biarritz  la  troupe  nécessaire 
pour  jouer  i'OEH  crevé. 

Mais,  c'était  h  l'époque  des  vendanges,  et 
avant  l'accident  arrivé  à  la  reine  d'Espagne. 
Il  ne  serait  plus  convenable  aujourd'tiui  de 
parler  de  doigt  dans  l'œil, 


Si  nous  n'avons  pas  le  théâtre  de  Victor 
Hugo,  nous  aurons  en  revanche,  avant  peu, 
tous  les  contes  de  Perrault  sur  la  scène. 

Après  Barbe -Bleue  et  Peau  cVàne^  voici  le 
refit  Puucet  qui  fait  fureur. 

Hélas!  quand  i ra-t- on  réveiller  la i/c/Zc  au 
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boh  dormant?-  Est-ce  qu'elle,   n'a  pas  assez 
iloriui  depiiU  la  nuit  de  décenibre? 


Ah  !  b\\  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  ! 

Remarquez  bien  que  ce  n'est  jias  précisé- 
ment la  révolution  espagnole  que  j'envie. 
La  France  n'a  pas  besoin  de  faire  de  contre- 
bande; elle  a,  dans  ce  genre,  sa  pelile  in- 
dustrie. 

Mais  enfin,  comme  le  commerce  cliôme 
un  peu  dans  ce  moment,  et  comm.e  les  aflai- 
res  ne  vont  pas,  si  l'on  pouvait  du  moins 
espérer  que  le  souille  em{)oriàt  par-dessus 
les  monts  quelques-unes  des  conquêtes  dont 
l'Espagne  s'enrichit  ! 
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Le  croirait- on?  c'est  le  directeur  générai 
des  po?les  de  Madrid  qui  demande  lui-même 
à  la  junte  l'abolition  du  droit  de  timbre  pour 
livres  et  journaux. 

Et  ce  fonctionnaire,  qui  n'a  pourtant  pas 
M.  Daruy  pour  enflammer  son  zèle,  proclame 
que  les  journaux  et  les  livres  sont  Ifs  con- 
ducieurs  de  la  civilisalion.  D'un  autre  côté, 
la  junte  de  Grenade  a  décrété  l'abolition  de 
la  peine  de  mort. 


Pendant  ce  temps-là,  en  France,  on  joue 
avec  de  jolis  petits  fusils.  On  vient  d'exécu- 
ter, à  Brest,  un  soldat  a  l'aide  du  chas- 
seTiot. 
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La  décharge  a  été  si  terrible  que  les  res- 
tes du  supplicié,  hacliés,  mutilés,  n'oliraieiU 
plus  que  cet  affreux  mélange  dont  parle 
Afhalie,  à  propos  de  Jézabel.  Mair-,  celt^  lois. 
Jes  chiens  des  fusils  étaient  seuls  responsa- 
bles. Cette  horrible  exécution  ne  dégoûte 
pas  encore  nos  législateurs. 


Ainsi,  l'Espagne,  qui  était  à  la  queue  des 
nations,  va  reprendre  sa  place.  On  ne  sait 
jamais  assez  combien  une  révolution  fait 
gagner  de  terrain.  Nous-  regardions  avec 
dédain  ces  marchands  de  cigarettes.  S'ils 
pouvaient  nous  vendre  aujourd'hui  quel- 
ques hbertés! 

Ce  n'est  pas  de  l'Espagne  que  l'on  pourra 
dire,  pour  peu  que  cela  continr.e,  ce  que  di- 
sait, il  y  a  quelque  temps,  une  femme  d'es- 
prit à  propos  d'un  gouvernement  dont  j'ai 
perdu  le  nom,  et  qui  n'avait  que  des  insuc- 
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CÙ3    chroniques  clans  ]0  politique    ôlran- 
gcrc  : 

—  11  ne  se  souliont  pins  que  par  les  souf- 
Ilcts  qu'il  reçoit  sur  les  deux  joues. 

Voilà  un  nouveau  genre  d'équilibre  dont 
l'Espagne  se  sera  privée. 


Ce  qu'il  y  a  d'admirable  m  Franco,  et  ce 
que  les  réactions,  les  coups  d'Etat,  ne  peu- 
vent nous  enlever,  c'est,  à  ce  qu'il  paraît, 
notre  législation.   . 

Elle  durera  longtemps  ;  surtout  s'il  arrive 
que,  de  peur  de  l'user,  on  n'y  touche  pas 
dans  les  cas  embarrassants. 
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Voici,  par  exemple,  deux  fails  que  je  si- 
gnale à  M.  le  garde  des  sceaux.  Lui,  qui  a 
devancé  la  justice,  ne  peut  pas  rester  en  ar- 
rière quand  il  s'agit  de  la  faire  respecter. 


Mon  ami  et  excellent  confrère,  Paul  Beur- 
Iheret,  rédacteur  de  V Union  libérale,  de 
Tours,  a  été  condamné  à  un  peu  d'amende 
pour  avoir  parlé  d'un  lieutenant  de  gendar- 
merie qui  s'appelle  Latrufle,  et  qui,  tout  na- 
turellement, a  figuré  dans  un  banquet  de 
comice  agricole. 


C'était  la  prciiiière  apiilicaliou  de  la  loi 
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GuiHoutet.  Le  jugement  valait  la  peine 
d'être  étudié,  cofumenté,  examiné,  admiré, 
et,  au  besoin,  frappé  d'appel.  Mon  ami 
Beuî  theret  sollicita  donc,  dès  le  lendemain 
de  sa  condamnation,  une  copie  de  ce  fameux 
jugement.  Mais  on  lui  répondit  que  M.  le 
pré  ident  n'avait  pas  fini  de  corriger  son  li- 
bellé. 


Quand  on  condamne  un  journaliste,  il  faut 
mettre  les  points  sur  les  i  et  éviter  les  fau- 
tes de  style.  On  comprend  donc  le  soin  ap- 
porté à  celte  rédaction.  Mais,  treize  jours 
après  la  condamnatwn,  le  jugement  n'était 
pas  encore  communiqué  et  les  délais  d'ap,pel 
étaient  expirés  depuis  trois  jours. 

Je  demande  comment  s'y  prendra  M.  Beur- 
llieret,  s'il  trouve  dans  le  texte,  quand  il 
l'aura,  un  motif  d'aller  en  appel  ? 

Heurcusemcut  qu'il  est  plus  saMsfait  que 
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M,  Latrun<3  clqiril  était,  par  avance,  disposô 
à  s'en  tenir  là. 

Mais,  avnit-on  compté  au  greffe  du  tribu- 
nal de  Loches  sur  SCS  bonnes  dispositions? 


Ici,  j'ouvre  une  parenthèse  pour  mention- 
ner une  idée  grotesque  de  Napoléon  V". 

Dieu  merci,  je  le  cite  assez  et  avec  as?cz 
d'éloges  pour  avoir  le  droit  de  lui  adresser 
un  blâm.o. 

Comme  on  discutait  en  1806,  au  conseil 
d'Etat,  sur  l'organisation  de  la  justice,  Na- 
po'éon  qui  aimait  les  gendarmes  dit  ingé- 
nument : 

«  En  atte^'dant  qu'un  tribunal  soit  institué 
pour  proléger  la  gendarmerie,  ne  pourrdt- 
on  pas  établir  que,  dans  les  affaires  où  elle 
sera  en  cause,  les  jurés  seront  pris  parmi 
les  gendarmes  !  ù 

(Baron  Pelet,  page  193). 
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Malgré  le  respoct  du  conseil  d'hîat  pour 
l'empereur,  on  ôclata  de  rire.  Voyez-vous  le 
Brigadier  jugé  par  Pandore  ! 


# 
#  *= 


Je  ferme  la  parenthèse,  et  je  reviens... 
non  pas  à  mes  moulons,  mais,  ce  qui  est 
bien  différent,  aux  bergers  de  la  justice. 

En  avril  1867,  un  citoyen,  M.  Péclet,  est 
dénoncé  ou  se  croit  dénoncé  par  iM.  Husson, 
directeur  de  l'Assislance  publique,  au  préfet 
de  police  comme  fou.  Une  descente  et  une 
enquête  ont  lieu  à  son  domJcilo. 


*  * 


Remarquez  bien  cpue  je  ne  préjuge  pas  l'é- 
tal mental  de  M.  Péclet.  il  est  peul-êlre  fou, 
je  le  suis  peut-ôlre,  nous  le  sommes  peut- 
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(Mrc  lou?.  La  grando  diiïôroncc  enlre  les 
goiis  de  bon  sons  ol  les  loqiiôs,  c'est  que  les 
gens  sensés  changent  d'idée,  d'opinion,  do 
sonlimenls  et  de  serments  avec  une  l'acilitô 
morveilleuso,  et  que  les  fous  se  crampon- 
nent à  leurs  conviclions,  dont  ils  l'ont  une 
idoe  fixe. 


Bâilleurs,  depuis  que  j'ai  lu,  qu'après 
avoir  dôlenu  M.  Sandon  parmi  les  gâteux  de 
Charenton,  on  lui  avait  donné  une  indem- 
nité et  on  lui  avait  ollert  de  le  nommer  juge 
en  Algérie,  j'ai  les  idées  un  peu  troublées 
sur  les  caraclères  essentiels  de  la  Iblie.  Où 
finit-elle  pour  un  citoyen,  où  commence -t- 
e!!e  pour  un  magistrat? 


*% 


Donc,  M.  Péclet,  qui  est  peut-èlrc  ibu,  se 
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1er  dos  pelils  souverains  qui  se  coiiï'enL  de 
trop  grosses  auréoles,  et  qui  forcent  l'iiis-    ' 
toire  à  rabattre  des  éloges  emplialiqiies qu'ils 
se  d^ccriieal  eux-  niôines  ?  / 

L'arrôt  est  précis,  formel  ;  c'est  le  boa 
sens,  la  logique,  qui  parlent.  Ecoutez  main- 
tenant l'orgueil  : 


a  Le  titre  de  rempereur  est  celui  d'empe- 
reur (ko  FrançGÂs.  il  ne  veut  donc  aucune 
assimilation,  ni  le  titre  d'Auguste,  ni  celui 
de  Gernianicus,  ni  même  celui  de  César  !  » 

C'est  bien  là  l'ambition  d'un  homme  qui 
veut  être  lui,  qui  sait  bien  qu'il  est  quelque 
chose,  et  qui  pour  être  n'a  pas  besoin  de 
paraUre,  c'est  à-dire  de  prendre  un  mas- 
que. 
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Que  répoRQi'e  à  celte  citation  ?  Le  bas-re- 
]ief  du  Louvrt  n'est  donc  conforme  ni  au 
goût  moderne,  :ii  au  goût  antique,  ni  à  la 
convention  historique,  ni  à  la  véritô  hu- 
maine, ni  surtOLt  à  la  tradition  impériale. 
Il  blesse,  il  offense,  par  tous  ces  côtés,  le 
sens  commun  ;  mais  il  persistera. 

On  dit  que  :'est  notre  grand  sculpteur 
d'animaux,  M.  Barye,  qui  s'est  résigné  à 
celte  œuvre.  Je  le  plains  !  Heureusement 
qu'il  lui  restera,  pour  se  consoler,  le  souve- 
nir da  beau  lion  qui  se  iir.omène  rêveur  sur 
le  piédestal  de  la  colonne  de  Juillet,  en  re- 
gardant les  travaux  ds  M.  Haussmann. 

Quand  on  a  fait  cela  pour  la  postérité,  on 
peut  se  permettre,  pour  amuser  les  vivants, 
de  mettre  des  petits  cavalics  de  fantaisie  sur 
les  murs. 
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Binianciie  -Si.  —  J'ai  parlé  delà  piY- 
férence  accordée  aux  noms  de  l'empire  poar 
la  désignation  des  !  ues  principales  de  Paris. 
Je  reçois  une  lettre  dans  laquelle  or  me  si- 
gnale, de  la  part  des  autorités  provi.iciales^ 
le  uiême  dédain  puur  les  gloires  non  offi- 
cielles. 


C'est  ainsi  qu'à  Angers,  la  ville  dotée  par 
le  génie  de  David,  ce  grand  arliste  n'a  pas 
même  son  nom  sur  une  plaque,  au  coin  d'une 
rue.  On  va,  dit-on,  oilrir  à  M.  le  maire  de  la 
ville  une  rue  ouverie  du  boulevard  au  nou- 
veau théâtre,  el  David  attend  encore  et  at- 
tendra peut-être  lonutenips. 


Pourtyuoi  au^^si  cr  failieur  d'images  avail-ii 


des  convi  •l)>on>?  Pourquoi  s'avisa-t  il,  afirôs 
Je  ii  décenihio,  d'allc-c  lèver,  sur  les  ruines 
d'Athènes,  à  la  liberio  oxilôc?  Il  est  mort  do 
cet  exil-li.  Tant  pis  pour  lui.  S'il  s'était  ral- 
lié, il  eût  eu  des  commandes,  on  l'eût  fait 
sénateur,  et  il  aurait  sa  rue,  sa  place  et  sa 
fontaine. 


On  avait  fait  courir  à  tort  le  bruit  que 
Wi''  Lactiaud  était  nommé  suppléant  du  jupe 
de  paix  de  Saint-Denis.  Si  le  gouvernement 
sent  le  besoin  d'avoir  cet  illustre  avocat  (U; 
cour  d'assises  parmi  ses  défenseurs,  il  peut 
le  patronner  autiemcnt  et  plus  adroitement. 

Non;  jusqu'ici,  l'essai  de  propagande  élec- 
torale s'est  borné,  de  la  part  du  candidat 
futur,  à  dt's  cadeaux  do  pendules,  et,  de  la 


part  Je  ceux  qui  le  proti^grnf,  à  la  distribu- 
tion de  sbn  portrait  en  ouvrier,  m  maçon. 
Veut-on  dire  que  c'csi.  lui  qui  ouronnera 
l'édifice? 


On  parle  d'une  grande  réforme. 

L'empire  ne  voudrait  plus  de  vieux  dé- 
putés. Le  fameux  cri  :  «  Place  aux  jeunes!  » 
deviendrait  la  devise  du  pouvoir  aux  élec- 
tions prochaines. 

C'est  à  merveille,  m-'is  c'est  imprudent. 


Napoic@n  1"  disait,  n  propos  du  Corps  lé- 
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gis'.alif  (c'est  toujours  au  même  livre  que 
j'err.[»runte  nres  ci  talion?)  : 

«  On  ne  saurait,  ]"!0'ir  le  bien  d'une  na- 
tion, recdre  le  Corps  législatif  trop  ma- 
niable. » 

Si  l'on  veut  suivre  ?qr  ce  point  la  tra^'ition 
impériale,  on  a  peut  ôtre  tort  de  prendre 
des  rouages  trop  neufs.  Il  faut  trop  d'huile, 
ou  bien  toute  l'huile  'lu  monde  ne  suffit  pas 
à  les  faire  convenablement  manœuvrer. 


Napoléon  l"  voulait  un  Corps  législatif 
maniable,  mais  il  trouvait  que  son  Sénat 
était  trop  facile  à  marder. 

Si  celui-ci,  au  jour  de  la  défaite,  a  pro- 
noncé la  déchéance  avec  un  entrain  qui  ne 
peut  être  surpassé,  il  faut  avouer  qu'il  n'a 
pas  montré  plus  de  haine  pour  son  maître 
que  le  maître  n'avait  montré  de  mépris  pour 
ce  grand  corps  malsain. 


38 


La  platitude,  Ja  iinllitô  du  Sômt  donnaient 
des  nausées  à  Napoléon. 

Un  jour,  ce  gardien  de  la  Constitution 
étant  invité  par  l'empereur  à  présenter  une 
liste  de  candidats  pris  parmi  ses  membres, 
se  garda  bien  de  porter  sur  la  liste  ceux  qui 
avaient  volé  contre  l'établissement  de  l'em- 
pire. Napoléon  s'en  indigna. 

—  Les  lâches  ont  eu  peur  de  me  déplaire! 
dit-il. 

Il  n'y  a  pas  dans  le  Sénat  actuel,  je  le  sup- 
pose du  moins,  un  seul  homme  ayant  volé 
contre  l'empire. 
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Son  Exe.  M.  de  Forcn.dc  de  la  noqii(.»l- 
te  vient  de  guillotiner  son  nom,  [irrci- 
sément  à  cause  de  la  place  de  la  guilloline. 

Il  ne  s'appelle  plus  df''?ormais  que  de  For- 
cade.  L'appendice  f?c /a  7^07 r/c//e  a  paru  sinis- 
tre et  de  mauvais  augure  [lour  un  ministre. 

Quelle  superslilion  !  On.  voit  bien  que  nos 
hommes  d'Etat  sont  partisans  de  réchafaud  ! 

C'est,  d'ailleurs,  attacher  trop  d'impor- 
tance et  trop  peu  de  respect  au  nom  de  son 
père. 


Quand  on  a  nommé  le  général  Pélissier 
duc  de  Malakull',  le  vainqueur  de  Sébastui^ol 
se  doulail-il  que  c'était  seulement  le  nom 
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d'un  cabarelier  qu'on  lui  décernail  avec  tant 
du  pompe? 

Si  j'en  crois  un  correspondant,  Malakofï 
était  un  cordier  de  la  flotte  russe  de  la  mer 
Noire  ;  il  fut  renvoyé  pour  ivrognerie.  11  alla 
ouvrir  alors  un  cal^aret  au  pied  du  mame- 
lon auquel  on  a  donné  son  nom,  partagé  de- 
puis par  Je  général  Pélissier. 

Mais  il  en  est  des  hommes  comme  des  gou- 
vernements: le  nom  ne  fait  pas  tout.  Mala. 
JvolTou  empire  libéral,  Forcadc  de  la  Ro- 
quelte  ou  monarchie  constitutionnelle,  tout 
dépend  de  la  façon  de  servir  et  d'ê're  servi. 
Voilà  pourquoi  ie  mol  de  République  ne  fait 
pas  peur  aux  Espagnols. 


LBBsidi  s 2.  ~  l'n  de  mes  amis  a  é(é 
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visiter  hier  le  château  de  Saint-Germain, 
transformé  de  prison  en  musée  impérial. 

Les  restaurations  vont  vite,  mais  on  ne 
peut  tout  faire  à  la  fois,  et  tandis  qu'on 
sculpte  le  chiffre  de  l'empereur  pour  humi- 
lier cehii  de  François  l",et  que  l'on  fait  col- 
lection de  toute  la  défroque  de  César,  on 
laisse  dans  la  cour  une  inscription  irrévéren- 
ciruse  qui  soufllette  les  souvenirs  du  Ru- 
bicon  : 

C'est  ce  vers  : 

Laisserlecrimeen  paix,  c'est  s'en  rendre  complice 

Voilà  une  ligne  qui  devrait  ôlre  eiracéc  ou 
harboaillée  depuis  longtemps. 


J'ai  dit  que  le  coup  d'Etat  avait  été  une 


excellente  affaire  pour  certains  spéculateurs, 
comme  MM.  de  Morny,  de  Saint-Arnaud,  cpii 
avaitMil  tout  à  gagner  et  rien  à  pcidre.  H 
paraît  que  celle  opinion  est  partagée  i)îir  un 
académicien. 


Cet  immortel,  que  je  ne  nommerai  pas, 
mais  que  je  désignerai  peut-être  sufllsam- 
ment  en  disant  qu'il  a  la  malice  d'Esope  et  la 
cruauté  de  Glocesler  dans  ses  épigramme?, 
cet  immortel  causait  un  jour  du  2  décembre 
et  des  gens  auxquels  l'altentat  avait  suffi 
pour  acquitt-er  leurs  dettes  : 

—  Oui,  dit-il,  ce  fut  la  bataille  de  C'ichy, 
gagnée  par  les  insolvables. 


IHii^cpie  j'y  suis,  je  veux  donner  de  l'air 
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à  un  quatrain  bien  inolFensifqui  se  Irouvc  on 
cage  depuis  18o-2  et  qui  a  le  droit  aujour- 
d'imi  de  déployer  ses  ailes. 

Un  plaisant  écrivit  après  lo  2  décemI)ro  : 

Que  de  transports  dans  la  province! 
Que  de  transports  dans  les  cités  ! 
Jamais  avènement  de  prince 
.Ne  fit  autant  de  transporti'-s! 

M.  ïénot  devrait  meltrr;  sur  son  livre  ces 
vers  en  épip:raphe,  avec  Tair  sur  lequel  on 
les  chanicrait. 


Il  parait  que  la  reine  d'Espagne  corn- 
incnce  <'ï  se  résigner.  Les  journaux  annon- 
cent qu'elle  reçoit,  mais  le  jour  seulement, 
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puisqu'il  Lui  s'adresser  à  M.  Marforipour 
être  présenté. 


■  On  fait  bcaiicunp  voyager  ce  précieux  in- 
tendant. Les  uns  l'ont  aperçu  ù  Bruxelles, 
les  autres  ont  découvert  qu'il  est  à  Londres. 
Il  chercherait  à  négocier  mh  emprunt.  La  vé- 
rité, c'est  qu'il  est  visible  à  Paris,  aux  vitres 
des  marcliauas  de  photographies. 


J^  ne  sais  pas  si  c'est  M.  Maifori  lui- 
même  qui  vend  son  image,  et  s'il  a  une  re- 
niiro  sur  le  placement.  C'est  probable.  Les 
fonctionnaires  do  celle  importance  ne  se 
donnent  pas  gratis.  1(  paraît  a^sez  bel 
homme,  et  l'on  comprend  que  sa  constitu- 
tion ait  été  préférée  à  celle  de  l'Espagne. 


Los  iîifortLUios  d  Isabelle  viennent  d'oblc- 
nir  un  singulier  succès  de  gaîU';.  On  jouait 
le  Barhitr  ch  Séviile  à  Bordeaux,  ro[)éra, 
bien  entendu;  l'esprit  n'a  plus  de  passe-nort 
en  France  sans  musique. 

Dans  son  premier  monologue,  Al.maviva 
s'cciie  : 

«Si  quelque  airnablo  de  la  cour  me  ren- 
Contiaità  cent  lleacs  de  Madrid,  occupé  à 
sou[)irer  puur  une  femme  à  laquelle  je 
je  n'ai  jamais  parlé,  il  me  prendrait  pour 
un  Espagnol  du  temps  d'Isabelle.  » 

A  ces  mots,  tonte  la  salie  éclata  en  rires 
aigu>  et  voulait  faire  recommencer  la  tirade. 
Voilà  une  reine  déchue,    ruim'-e,  chassée, 
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qu'on  ne  pont  prendre  an  s(^rieux  !  Un  sou- 
venir de  galanterie,  plus  fort  qne  toutes  ses 
misères,  fait  sourire  quand  on  parle  d'elle, 
et  c'est  fort  heureux  pour  elle,  car,  si  l'on 
se  souvenait  de  ses  atrocités!... 


A  ce  propos,  je  me  permets  un  rapproche- 
ment. 

Le  peuple  espagnol,  dégoûté  do  son  gou- 
vernement, le  renverse;  mais, en  le  renver- 
sant, il  viule  tout  naturellement  la  Consti- 
tution. 

Isabelle  tout  liaturellenieiit  proteste  contre 
ce  viol-là;  le  [icuple  victorieux  se  conlenle 
de  lui  rire  au  nez. 
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En  France,  lo  môiiiC  fait  s'est  pa?sô,  à  cette 
(liliérence  près  que  la  (lonslilulion  a  Ole  vio- 
lée par  le  chef  de  TLlat. 

Le  peuple  voulut  protester,  mais  au  lieu  de 
rire,  on  lui  envoya  de  la  mitraille  au  nez. 

IN'est-il  pas  évident  que  la  souveraineté 
du  peuple  est  plus  clémente  que  l'autre  ? 


»  » 


Ji!:^qu"à  présent,  l'Espagne  incline  par  une 
ficiite  naturelle  vers  la  République, 

Le  général  Prim,  qui  a  le  tort  de  se  faire 
des  réc'ames  dans  les  journaux  français,  ne 
S(;  prononce  pas  catégoriquement  à  cet  égard; 
mais  il  s'apercevrabienvite  qu'il  est  plus  sim- 
])'e,  plus  économique  pour  un  peuple  de  fo 
gnuvernor  lui-même,  que  d'aller  demander 
uii  lils  de  famille  énangère  et  de  lui  conlier 
ses  destinées  avec  une  grosse  liste  civile. 
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On  dit  que  les  troupes  espagnoles  ont 
crié:  Tive  C empereur  /sur  le  passage  de 
Prim.  Comme  je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'au- 
cune commande  de  vin  de  Champagne  .'iit 
été  faite  à  Reims,  je  ne  crois  pas  h  celle  pa- 
rodie de  Salory. 

Le  général  qui  a  eu  le  bon  sens,  de  con- 
damner l'empire  du  Mexique  avant  sa  nais- 
sance n'est  pas  homme  à  ramasser  la  cou- 
ronne d'Isabelle. 


Mardi  8  3.  —  îi  paraît  que  nous  l'avons 
échappé  belle. 
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Ju  ne  parle  pas  du  météore  qui  a  traversé 
Paris,  mais  d'un  autre  phénomène  cilVayant 
signalé  dans  la  SariLe. 

On  allait  banqueter  et  boire  à  l'engraisse- 
menl  du  bétail,  quand  tout  à  coup  on  s'a- 
perçoit que  les  drapeaux  du  comice  sont  des 
drapeaux  confectionnés  en  {8i8,et  qu'ils  ont 
leur  dcnise  rayonnante  :  Liberty,  Egaillé, 
FraiermU'. 

il  était  impossible  aux  fonctionnaires  in- 
vités de  tolérer  cette  devise  séditieuse. 
D'un  autre  côté,  un  banquet  sans  drapeaux, 
c'est  aussi  impossible  qu'un  empire  sans 
emprunt.  Comment  faire  ? 

On  attacha  avec  des  épingles  les  plis  qui 
renfermaient  la  tempête  ;  on  les  tourna,  pour 
plus  de  précaution,  du  côté  de  la  muraille, 
el  l'on  mangea. 

L'ordre  et  rempirc  ont  été  sauvés. 
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Puisque  les  ordonnateurs  du  banquet  ont 
trouvé  le  moyen  de  rendre  ces  drapeaux  inof  • 
fensil's,  ils  feront  bien  de  les  garder.  Ils  leur 
serviront  encore. 


Si  le  souvenir  de  l'honnête  homme  qui 
servit  loyalement  et  qui  personnifia  en 
France  la  République  pouvait  s'effacer  des 
cœurs,  ce  bon  M.  Duruy  ferait  tout  pour  l'y 
remettre. 

On  no  pensait  plus  à  l'incident  du  jeune 
Cavaignac.  Voilà  que  l'on  apprend  que  cet 
écolier  reste  l'épouvantail  des  proviseurs  ; 
que,  repoussé  de  Charlcmagnc  avec  son  ca- 
marade Genest,  il  avait  dû  aller  frappera  la 
porlc  du  lycée  Louis-ie-Grand,  et  que  là,  le 
proviseur  inlerJit  avait  dû  prendre  des  or- 
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dres  avant  do  recevoir  ces  deux  enfants  dan- 
gereux. 


Ces  faiblesses  seraient  o;iieni?es  si  elles 
n'ôlaicnt  ridicules.  J'en  suis  fâché  pour  le 
lycôeCharlemagnc.  Lui  qui  n'a  pas  d'in- 
ternes, lui  qui  n'avait  pas  à  craindre  la  conta- 
gion, lui  qui  fut  l'ambulance  des  blessés  de 
1830  et  de  1818,  il  devait  à  son  passé  d'cMre 
plus  fier. 


Un  chroniqueur  du  Figaro  trouve  plaisant 
et  moral  que  le  professeur  du  lycée  Louis- 
le- Grand,  en  recevant  du  nouvel  élèvo  son 
nom  :  Cavaignac,  ail  demandé  niaisement  à 
cet  écolier  : 
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—  Conimont  ra  s'écrit-U? 

«  C'est  uri'j  leçun  a  iiaLiiililo,  »  dii  le  jour- 
nal. 

C'est  une  preavo  d'ignorance  et  une  mar- 
qac  da  grossièreté  si  ie  fait  e?i  vrai,  disons- 
nous. 


Puisque  M.  Diiruy  veut  qu'on  enseigne 
riiistoire  contemporaine,  les  professeurs  ne 
devraient  pas  paraître  l'ignorer,  j'ajoute  que 
ce  n'est  pas  en  provoquant  Ul  [îiélô  filiale 
qu'on  la  désarme. 


Mais  le  tait  doit  èire  faux.  L'uni ve' site  n'a 
pas  un  professeur  as-ez  prosterné  et  assez  mal 
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élevé  pour  causer  ce  scandalo.  Je  ic  parie, 
j'en  réponds. 

Si  ce  flatteur  de  lias  étage  exi^lait,  il  y  a 
longtemps  qu'on  en  aurait  fait  un  person- 
nage. 


iiercu^edi  fi4.  -—  Les  journaux  assu- 
rent que  Temporeur  a  passé  soh  temps  à 
Biarritz  dans  la  lecture  des  ouvrages  de  phi- 
losophie, de  science  économique  et  de  litté- 
rature. Il  a  voulu  juger  par  lui-môme  du 
mouvement  intellectuel  de  la  France. 

S'il  a  tout  lu,  il  doit  être  bien  triste. 


* 
*  * 


AÏais  il  ne  paraît  pas  que  cette  lecture  ait 
profité  à  la  liberté  et  à  la  presse,  si  l'on  doit 
croire  un  coirespondant  du  journal  le  Nord. 

L'empereur,  qui  s'est  distrait  une  fois  de 
ses  lectures  pour  aller  recevoir  la  reine 
d'Espagne,  s'est  dérangé  une  autre  fois  pour 
déjeuner  avec  M.  Granier  de  Cassagnac. 

11  pouvait  mieux  employer  son  temps. 


* 


La  conversation  du  souverain  et  du  jour- 
naliste, qui  n'a  j  u  être  racontée, publiée,  que 
par  celui-ci,  dans  un  but  naît  de  réclame, 
aurait  eu  pour  objet  de  féliciter  ie  rédacteur 
enclief  du  Pa//5  de  son  vigoureux  dévoue- 
ment. On  n'a  sans  doute  rien  dit  de  r  if.ure 
Kervéguen,  ni  des  démêlés  avec  Lissagaray; 
mais  Sa  Majesté  aurait  conclu  quelle  ne 
voulait  ni  conseils,  ni  interprètes  officieux 
de  sa  politique,  qu'elle  désirait  surtout  des 


gcna  pou)-  porter  Vadcjntc  ddns  le  camp  eih 
r.enii. 


To  rarnp  ennemi,  c'est  nous.  Puisqu'on 
veut  lie  l'attaque,  on  ne  saurait  nous  l'inler- 
dire.  Voilà  qui  nous  garantit.  Mais  je  ré- 
liondrai  à  cette  menace  par  un  l)pn  conseil. 


* 
*  * 


Parmi  les  lectures  agréables  à  un  souve- 
rain, il  ne  saurait  en  ôtre  de  plus  douces  que 
celles  (pii  lui  donnent  d'(;xcellentes  idées  de 
gouvcniement  et  de  morale,  en  éveillant  des 
souvenirs  d(;  famille. 
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La  reine  îlortense,  dans  ses  Mémoires, 
parus  en  183-4,  pages  178  et  179,  dit,  à  pro- 
pos des  di'oits  de  sa  farnide  au  trône  ; 

((  Le  peuplo,  qui  donne,  a  le  droit  d'ôter. 
Les  Bourbon-^,  qui  se  croient  pro:iriétaires, 
peuvent  prétendre  réclamer  li  France  com- 
me un  bien  ;  les  Bonapartes  doivent  se  rappe- 
ler que  toute  puissance  leur  vient  de  la  vo- 
lonté populaire,  ils  doivent  en  attendre  l'ex- 
pression et  s'y  conformer,  leur  fût-elle  con- 
traire. » 


C'est  moi  qui  me  suis  permis  de  souligner 
les  derniers  mots  ;  c'est  une  façon  de  les  ap- 
plaudir. 

Voilà  des  lignes  qui  font  pardonner  la  ro- 
mance du  Beau  iJunois.  On  peut  y  puiser 
ridée  d'un  chant  national.  J'ose  espérer,  en 
tout  cas,  qu'on  me  saura  gré  de  faire  liom- 


—  o/    


mage  à  la  mémoire  de  !a  reine  }lorten=e  et  à 
lA  piété  de  son  fils  du  plaisir  que  m'a  cau==é 
celle  citation. 

C'est  parce  que  je  suis  pénétré  des  senti- 
ments contenus  dans  ce  passage  q-ic  j'écris 
la  Cloche. 


Moi  aussi,  j'ai  fait  mes  lectures  pendant 
ces  vacances  et  je  les  résume. 

Veut-on  savoir  quelles  différences  sensi- 
DIes  offre  le  règne  de  IVapoléon  lil  comparé 
,a  celui  de  Louis-Pliiijppe?  J'ai  quelques 
jnoles  qui  édifieront  les  curieux. 
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Louis-Philippo  6laii  gardé,  par  la  gardo 
Tialionalc  parisienne,  qui  ne  coulait  non... 
que  des  poignées  de  main. 

Napoléon  111  est  gardé  par  la  garde  impé- 
riale, composée  de  : 

1  maréchal  de  France, 
13  généraux, 
110  of Liciers  supériem's, 
880  officiers  infériears  ou  assimilés. 

Total:  1,004  ofûciers; 

De   0  régimenls  d'infanterie  de  la  garde 

1  bataillon  de  cliassL-urs  id. 
6  régimenls  de  cavalerie  id. 

IG  batteries  d'artillerie  id. 

2  escadrons  du  traiii  id. 
2  compagnies  du  goiiic  id. 

Il  faut  ajouter  qu'un  régiment  de  la  gard 
coûte  plus  que  deux  régiments  de  ligne. 


#  # 
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La  famille  de  Louis- Philippe  élait  nom- 
breuse. Cinq  princes  et  trois  princesses  avec 
(les  enfants  animaient  les  châteaux  et  don- 
naient le  spectacle  incessant  de  la  vie  de 
famille. 

Napoléon  III  n'a  qu'un  prince  et  un  cou- 
sm  qui  voyage  toujours. 


La  liste  civile  de  Louis^Philippe  était  do 
treize  millions. 

La  liste  civile  de  remiinreur  est  de  vingt- 
Ix  millions. 


*% 


Sous  Louis-Philippe,  le  contingent  annuel 
tait  de  80,C00  hommes;  l'eireclïf  était  de 
60,000  hommes. 
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Sous  INapoléon  111,  ]e  contingent  annuel 
est  de  400,000  hommes;  l'effeclif,  y  compris 
la  gavdc  mobile,  est  de  1  million  200,000 
hommes. 


Je  me  suis  bornô  à  ces  comparaisons,  el 
j'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit  d( 
comparer  Napoléon  l""  à  Napoléon  III.  Pour 
tant,  je  pourrais  établir  aux  moins  deux  dir 
férences  notables  entre  l'oncle  et  le  neveu 


Napoléon  1",.  pendant  son  règne,  était  e: 
guerre  avec  l'Europe.  Son  budget  était  d 
huit  à  neuf  cents  millions. 

Napoléon  lil  a  dit  et  répété  souvent 
«l'empire,  c'est  la  paix!  »  il  e:4,  en  effel 


»  -Gi    - 

dans  ce  monic-nt-ci,  en  paix  avec  rKuropc. 
Son  budget  du  la  paix  est  do  deux  milliaids 
d(iux  cents  millions. 


Napoléon  l-^''  a  fait  la.  guerre  au  pape,  lui 
a  imposc'i  une  contribution  de  quinze  mil- 
lions; puis,  il  l'a  détrôné,  lui  a  retiré  le 
temporel,  lui  a  pris  ses  Etats,  et  l'a  gardé 
prisonnier  en  France  jusqu'en  1814,  époque 
3ù  lui-même  a  élé  détrôné,  exilé  cl  emmené 
prisonnier  à  Sainte- Hélène. 


Napoléon  [il  a  faH  ramener,  en  J8i0,  le 
l'ipo  à  U^me,  d'où  la  lévolution  de  I8i8 
avilit  cb  !?Si\  L'armiée  qui  faisait  la  conduite 
tait  de  30,000  iiommes.  On  l'a  réduite  de- 


à  cgUc  (Irmando  on  qui   Tont  provoqn('=e 
sont  dan?  leur  tort. 


* 
*  * 


Le  pouvoir  fait  assez  pour  nous,  quand  il 
ne  songe  pas  à  nous.  Vivre  saijs  lui  esl  la  pre- 
mière règle  de  tout  écrivain.  Tant  pis  si  V^n 
vit  pauvre, sans  décoration  et  persccuié!  Au- 
cun prétexte,  aucune  nécessité,  ne  doit  ame- 
ner une  démarche  qui  oblige,  si  e!'e  est  ac- 
cueillie, qui  liuiiiilie,  si  elle  est  refusée. 
C'est  là  une  loi  absolue. 

Quand  on  l'enfreint  pour  un  morceau  de 
pain,  on  devient  indulgent  envers  Ciux  qui 
rcnfroigncal  pour  un  n^oiccau  de  ruban. 


Si  la  Sociéié  des  gens  do  lettres  ne  peut 
vivre  avec  tant  d'éerivnins  nui  font  for- 
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tiino,  c'e^t  que  la  Société  est  mal  organisée. 
IVraitcs-ià! 

Si  la  Société,  en  dépit  d'uce  organisalion 
superbe,  ne  peut  vivre  qu'avec  l'appui  du 
pouvoir,  qu'elle  meure;  ?a  mort  glorieuse 
lui  vaudra  une  résurrection.  Mais  on  ne 
demande  pas  des  bons  de  vie  ft  un  privi- 
lège comme  une  loierie,  sous  prétexte  do 
devenir  indépendants! 


La  fierté  des  écrivains  est  la  dernière  bar- 
ricade. Celle-là,  on  ne  saurait  nous  la 
prendre.  Gardons  nos  armes;  elles  peuvent 
tout  sauver,  surtout  Fhonneur.  ' 


FERBÂGUS. 

Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


—  64  — 

Napoléon!  Envisagés  à  ce  point  de  vue,  le 
fosté  de  Yinceniies  la  lanlerne,  l'exéculion 
nocturne,  perdent  un  pi'U  de  leur  horreur. 
Ce  so:.t  les  formes  violentes  d'une  générosité 
impatiente  de  se  satisfaire. 

Oui  s'en  serait  jamais  douté? 


FERRAGliS. 


Le  gérant  :  LE    CHEVALIER. 


Paris.  —  luiv.  Bubuisson  et  C»,  rue  Coq-ilôron  5' 


=»"<"■ 


Le  duc  de  M...,  retour  de  la  chasse,  a 
ramené  un  beau  campagnard  dont  il  veut 
faire  un  valet  de  pied.  Le  paysan  n  a  pas 
encore  le  langage  fle^^ides  va  ets  pari- 
siens. Hier,  à  l'heure  du  dmer,  le  duc  re- 
tenu pour  affaires  le  charge  d  un  mot  ^ 
d'excuses  pour  sa  femme. 

Le  valet  revient. 

—  Ou'a  répondu  la  duchesse? 

-  La  duchesse  n'a  rien  dit,  mais  elle  a 
fait  une  g ')'■''  1 

Un  journal  sérieux  annonçait  hier  qu'un 
sym[)tc)rae  d'un  hiver  précoce  s'est  pro- 
duii  à  Gompiègne,  où  il  a  gelé  à  glace  l'a- 
varil-dt'rnière  nuit.  «  Le  thermomètre  est 
desceadii.  à  trois  degrés  au-dessous  de 
zér'-..  » 

Il  .s'est  produit  quelque  chose  de  plus 
curiHiix  à  Paris,  dans  la  même  nuit. 

Rijo  Pigaile,  le  thermomètre  est  des- 
cendii  du  sixième  étage  dans  la  cave.  Il  ^ 

I  est  vrai  que  la  ficelle  qui  le  tenait  à  la  fe- 
nêtre s'était  cassée... 


N"  11.  Samedi  2i  octobjr€rl8{iS."~-  . 


LA    CLOC 


PAR 

FERRAGUS 


JciEdî  'BS  ooîloïrrc.  —  C'est  dans  le 
pays  de  Rabelais  que  llourit  M.  Lalruire. 

M.  Lali-Liffe  est  un  bon  officier  de  gendar- 
merie ;  mais  il  n'est  pas  un  bon  gendarme, 
dans  le  sens  qu  Odry  prêtait  à  ce  mot,  et  il 
ne  mérite  pas  de  la  bonne  réglisse. 

Parce  qu'on  dil  de  lui  qu'il  veut  se  faire 


journaliste,  il  se  fâche  ;  et  le  tribunal  do 
Loches,  appliquant  l'anieiidemenlGuilloulet, 
déclare  qu'on  a  touché  à  la  vie  privée  de 
M.  Latrutle,  en  annonçant,  à  propos  de  sa 
vie  publique,  qu'il  allait  fonder  un  organe  de 
jmblicité. 


f  Comme  le  bon  Pantagruel  rirait,  et  comme 
il  s'étonnerait,  entre  autres  choses,  qu'avec 
un  nom  pareil  M,  Latruffe  fût  discourtois  à 
table;  car  tout  le  m.al  est  venu  d'un  banquet 
où  M.  Latrnffo  a  incommodé  un  convive  ! 


Si  l'on  disait  aujourd'hui  d'un  journaliste 
qu'il  veut  se  faire  gendarme,  on  ne  trouve- 
rait peut-être  pas  de  juges  pour  infliger 
une  amende  ;  tant  il  est  vrai  que,  par  ce 


temps-ci,  il  vaut  mieux,  pour  sa  considéra- 
lion,  être  gendarme  que  journaliste. 

I.a  marécbaussée  est  un  degré  au-dessus 
de  Tesprit.  Elle  mène  à  tout  :  en  prison  et  au 
trône.  N'a-t-on  pas  vu  des  constables  deve- 
nir empereurs  ? 


* 

*  * 


Mais  ce  n'est  pas  pour  taquiner  M.  La- 
truffe,  dont  j'aime  le  nom,  dont  je  respecte 
la  profession,  que  je  reviens  sur  cette  af- 
faire; c'est  pour  demander  où  commence  la 
vie  privée  d'un  fonctionnaire. 


*  * 


Quand  j'ai  parlé,  il  y  a  quinze  jours,  des 
procédés  peu  parlementaires  de  M.  le  minis- 
tre d'Etat  envers  un  pauvre  petit  eruployé  du 
chemin  de  fer,  j'ai  peut- être  touché  à  la  vie 


privée  de  M.  Uouher.  Que  serait-ce  donc  si 
j'avais  ajouté  qu'un  des  assistants  avait  traité 
Son  Excellence  de  pierrot  ? 


Demain,  si  la  jurisprudence  de  Loches 
était  admise,  M.  Marfori  défendrait  de  par- 
ler de  ses  délicates  fonctions,  sous  prétexte 
que  la  vie  privée  des  couples  publics  est  ga- 
rantie par  un  verrou. 


Comment  ferais -je  s'il  me  venait  à  l'esprit 
de  dénoncer  un  ministre  de  ïombouctou 
qui,  ayant  été  ministre  des  travaux  publics 
avant  de  devenir  ministre  des  finances,  pro- 
fiterait de  ses  honneurs  passés  et  présents 
pour  ne  pas  acquitter  le  droit  d'entrée  de 
son  vin,  soias  prétexte  de  finances,  et  le  droit 


de  transport,  sous  prôtexte  de  travaux  pu- 
blics? 

Ce  n'est  qu'une  supposition  ;  mais  cnOn 
admettons-la.  Le  ministre  me  répondrait  : 

—  Vous  touchez  à  ma  vie  privée  ! 

Tandis  que  je  voudrais  seulement  faire 
touche?^  les  droits  indûment  refusés  par  le 
ministre  trop  peu  Magnïïiquc. 


Et  pourtant,  j'aiderais  par  ces  médisances 
à  rassurer  la  confiance  publique  à  Tombouc- 
tou. 

Car  bienheureux  le  pays  dont  les  ministres 
sont  avares  de  leurs  deniers!  Ces  dcniers-lA 
se  confondent  si  souvent  a:^'ec  les  nôtres  1 


L'ancien  Moniteur,  en  devenant  journal 
d'opposition,  garde  les  grands  écrivains 
qu'il  a  eu  le  bon  goût  de  s'attacher  par  un 
traité  solide.  MM.  Mérimée,  Sainte-Beuve, 
Théophile  Gautier,  continueront  avec  M. 
Dalloz  des  relations  qui  ne  seront  plus  tra- 
versées par  les  taquineries  de  M.  Rouher  et 
de  ses  commis. 


On  ne  saurait  imaginer  combien  l'hon- 
neur d'écrire  dans  le  journal  officiel  de  l'em- 
pire, en  rapportant  peu  de  gloire,  coûtait  de 
coups  d'épingles.  J'ai  reçu  des  confidences 


navrantes,  dont  je  n'abuserai  pas;  mais,  je 
pourrais  montrer  que  les  mutilations  les 
plus  odieuses,  les  corrections  les  moins  jus- 
tifiées, les  observations  les  plus  saugre;n.,c?, 
Iiumiliaiint,  gênaient,  à  chaque  heuro  du 
jour  et  de  la  nuit,  ceux  qui  voulaient  doiiiier 
un  peu  de  Iu.>trc  littéraire  à  cet  annocicr 
des  faillites  et  des  décrets,  des  exploits  d'iiuis- 
sier  et  des  exploits  du  gouvernement. 


* 
*  * 


Un  j  our,  un  des  vrais  savants  de  ce 
temps-ci,  M.  G...,  consent  à  publier  dans  le 
Moniteur  un  article  absolument  et  exclu?ive- 
ment  scientifique. 

Il  s'agissait,  je  crois,  de  chimie;  et  l'écri- 
vain, tout  à  son  travail,  n'avait  pas  fait  se 
combiner  obséquieusement  tel  gaz  ou  tel 
poison  bien  intentionné  avec  tel  autre,  dé- 
voué à  la  dynastie  ;  il  avait  expliqué,  dé- 
montré des  phénomènes,  sans  une  profes- 


sion  de  foi  pour  l'empereur,  l'impératrice, 
le  prince  impérial,  M.  Uouher  et  ses  com- 
mis. 


L'article  revint  des  antichambres  du  mi- 
nistère d'Etat  bâtonné,  supprimé.  Ordre  de 
l'ajourner  indéfmiment. 

Pourquoi?  M.  G...  n'est  pas  savant  pour 
rien,  il  veut  toujours  remonter  aux  causes. 

Aux  premières  tentatives  d'analyse,  on  lui 
répondit  qu'on  ne  publiait  pas  sa  disserta- 
tion de  chimie  parcequ'...  un  soir,  à  table, 
il  avait  récité  des  vers  de  Victor  Hugo! 

Le  savant  n'avait  pas  prévu  cette  objec- 
tion. Il  éclata  ;  on  ne  m'a  pas  dit  si  c'était  de 
rire  ou  de  colère. 


Quelquefois,  les  pudeurs  de  iM.  Rouher  et 
de  ses  commis  ne  tiennent  qu Va  des  scru- 
pules vertueux. 

On  leur  dit  si  souvent  qu'ils  ont  corrompu 
toutes  les  sources  de  la  poésie,  de  l'art,  de 
l'histoire,  de  la  vie  morale,  qu'ils  ont  des 
remords,  des  sursauts  de  pudibonderie  ;  et 
alors  ils  deviennent  plus  chastes  que  Jo- 
seph. Madame  Putiphar  se  met  à  distribuer 
des  manteaux  ou  des  mouchoirs  aux  Tar- 
tufes. 


11  ne  s'agissait  un  jour  que  d'im  l'ait  di- 
vers. Dans  ce  Paris  de  M.  lîaussmann  tra- 
versé par  de  si  lourdes  voitures,  une  pauvre 
femme  avait  été  écrasée.  Les  deux  roues 
d'un  pesant  chariot  lui  avaient  passé  sur  les 
deux  seins. 

Le  Moniteur  enregistra  le  fait.  Mais  ces 
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deux  seins  aplatis,  anéantis  par  la  cliar- 
rette,  ne  sortaient  pas  de  r:magination  de 
jM.  Rouher  et  de  ses  commis.  Ces  seins  res- 
suscitaient, paraît-il.  De  gi'àce,  cachez  ces 
seins  que  ne  sauraient  voir  les  béats  du 
niinis'ière  ! 


On  imprimait  le  journal  ;  quand  tout  à 
coup,  dans  la  nuit,  arrive  un  télégramme  du 
ministère  d'Etat. 

Que  se  passc-t-il  V 

Quelle  nouvelle  ? 

On  ouvre,  et  on  lit  : 

~  «  A  la  place  des  deux  seins,  mettez  les 
devœ  épaules  !  » 


~  il  — 

Quelles  heures  fraîches  et  paisibles  le  rai- 
Eistre  passa  ensuite  dans  son  lit  !  11  ne  ver- 
rait plus  ces  deux  seins  !  Le  Moniteur  no 
souillerait  plus ,  croyait-il ,  les  imagina- 
lions  1 

Quant  à  la  véri  é,  tant  pis  pour  elle  !  Ou 
lui  en  veut  toujours;  elle  est  toujours  indé- 
cente et  inconvenante  pour  ces  gens-ltà. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  ces  histo- 
riettes. Si  on  osait  les  contester,  j'en  donne- 
rais d'autres.  Je  liens  trop  cà  prouver  de 
quel  calibre  est  l'esprit  de  nos  ministres. 


L'approche  de  la  lôîe  des  Morts  fait  tou- 
jours un  peu  peur  aux  hommes  du  pouvoir. 

Pson  pas  qu'ils  craignent  que  les  gens  tuôs 
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par  leur  laute  puissent  ressusciter  et  ne 
soient  pas  absolument  enterrés. 

L'aventure  de  Tvlarlin  Bidauré,  fusillé  deux 
fois  pour  le  triomphe  du  coup  d'Eîat,  est 
une  exception. 

Mais  rien  ne  fait  songer  aux  choses  im- 
mortelles, à  Ja  justice,  au  droit,  à  la  liberté, 
comme  un  quart  d'heure  de  promenade  à 
travers  un  cimetière  ! 


Le  cimetière  Montmartre  est  surtout  un 
lieu  de  réunion  redouté.  Il  y  a  là,  presque  à 
l'entrée,  un  petit  tombeau,  oh!  moins  que 
rien  :  une  pierre,  avec  un  cadavre  en  bronze 
qni  tient  en  main  une  plume  et  une  épée. 
Piedoute-t-on  l'évocation  de  ce  cadavre?  de 
cette  plume?  de  cette  épée? 


* 
»  « 
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Non;  mais  on  craiat  que  la  veuve,  que  le 
fils,  que  les  amis  de  Cavaignac  ii'aient,pas 
assez  de  cette  modestie  que  M.  Marx,  le  mo- 
raliste du  Figaro,  leur  conseille,  et  qu'il  ne 
leur  prenne  envie  de  songer  à  la  République 
devant  le  lit  funèbre  de  ces  deux  frères 
-morts  républicains. 

Voilà  pourquoi  le  pouvoir  s'inquiète,  la 
police  s'alarme,  et  pourquoi  il  y  aura  beau- 
coup de  sergents  de  ville  au  cimetière 
Montmartre  si,  le  2  novembre  (ne  pas  con- 
fondre avec  le  2  décembre),  le  cimetière 
n'est  pas  fermé. 


.  Le  bruit  court,  en  cHet,  qu'on  veut  fermer 
les  ciriielières  ce  jour-là. 

Je  reçois  une  lettre,  signée  du  contre- 
maîue  et  des  ouvriers  d'une  grande  usine. 
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qui  m'engagea  solliciter  à  c.t  égard  nue  ex- 
pîication  et  à  tirer  la  cloche  d'aiarme. 

J'ai  côdô  à  ce  désir,..  Me  répondra-t-on? 


Je  veux  au^si,  puisque  j'y  guis,  soliiciîer 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine  ua  de  ces  jolis 
communiqués  dans  lesquels  il  est  passé 
maître,  quand  il  ne  les  fait  pas  trop  longs. 


Est-il  vrai  que  l'expropi  iaîion  des  tombes 
va  commencer  au  cimeiière  Montmartre 
pour  le  boulevard  qu'une  loi,  votée  à  une 
seule  voix  de  majorité,  a  autorisé,  mais 
qu'une  d''jm.arche  personnel :e  de  l'empereur 
avait  ajourné? 

Est-il  vrai  que  des  familles  ont  été  préve- 
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nues?  que  les  marbi'ier?  procurent  !cs  noms 
et  les  adresses?  qu'on  d(^pit  de  la  rumeur  des 
vivant?  et  pour  salisfaire  l'implacable  vo- 
lonté de  M.  Haussraann,  on  va  remuer  les 
morts  et  les  forcer  de  déménager? 


Qu'arrivera-t-il  si  une  famille  résiste?  si, 
par  une  piété  superstitieuse,  entêtée,  irréllô- 
chie,  elle  ne  veut  pas  qu'on  trouble  dans 
leur  sommeil  ou  dans  leur  mystérieux  et 
sublime  travail  de  décom.position,  les  resles 
de  ses  parents?  Rlettra-t-ori  dans  la  rue,^ 
sur  le  trottoir,  ces  ossements  réfractaires? 

Après  l'impopularité  obtenue  parmi  les 
vivants,  M.  Ilaussmann,  ce  don  Juan  de  l'ex- 
propriation, veut  il  limpopularité  farouciie 
des  nii-Tts?  Est-ce  la  dernière  volupté  qui  le 
tenic?  Qu'il  y  prenne  garde!  il  pourrait  lui 
ea  coûter,  de  provoquer  sur  son  tom-beau  1 
statue  du  Commandeur. 


—  iÔ  — 


Je  lis  dans  un  journal  que  le  prince  iSa- 
poléon,  auquel  on  conseillait  de  prétendre  à 
la  couronne  d'Espagne,  aurait  répondu  : 

—  Pas  encore  !  il  faut  leur  laisser  essayer 
la  république. 


Ce  mot  parait  profond  ;  il  n'est  que  super- 
ficiel. Le  prince  se  rappelle  le  18  brumaire 
et  le  2  décembre  ;  il  croit  par  conséquent 
que  toutes  ks  républiques  mènent  à  l'em- 
pire. Mais  il  oublie  là  fameuse  prédiction  de 
Sainte-iiélènc  sur  la  France  républicaine  ou 
cosaque  ;  sans  compter  que  les  Bonaparte 


-^  i7    — 

dcvraiont  avoir  une  crainte  snper.^litieuse 
de  l'Espagne.  C'est  un  pays  qui  leur  porte 
malheur  ! 


Le  héros  de  VAIma  croit  que  toutes  les 
républiques  sont  faites  pour  amener  des  Na- 
poléons. Ne  serait-il  pas  possible  do  lui 
prouver  que  les  Napoléons  facilitent  aussi 
beaucoup  le  goût  de  la  république?  Voyez 
après  l'assoupissement  de  la  Rcstauralion, 
la  wei^'eio'c  des  républiques  en  18.30,  et  )a 
république  de  1848  arrivant  sans  que  Ton 
songe  à  l'empire? 

Les  républicains  se  laissent  facilement 
faucher;  mais  c'est  une  herbe  épaisse  et 
prompte  à  repousser.  Quand  on  déplace  les 
trônes,  on  y  trouve  un  gazon  de  républi- 
cains. 
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Je  voiicirais  bien  savoir  si  les  empires  sont 
plus  solides  que  ks  républiques  ! 

Je  ne  parle  pas  de  Tlnvasion,  de  Water- 
loo; mais,  si  le  prince  Napoléon  veut  peser 
au  juste  la  destinée  de  sa  famille  et  les 
chances  de  stabilité  du  pouvoir  personnel, 
qu'il  se  souvienne  de  la  conspiration  Mallet 
et  qu'il  ouvre  un  livre  que  je  viens  de  feuil- 
leter, les  Témoignages  hïstoriqii;iS,ou  Quinze 
ans  de  haute  police  sous  Napoléon,  par  M. 
Desmarets,  chef  de  cette  partie  sous  le  con- 
sulat et  l'empire. 


Voici  ce  qu'il  lira  : 

«  Forcé  par  l'évidence  à  rcconnaîlre  la 
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conspiration  do  Mallet  tout  seul,  Napoléon 
convoqua  les  diverses  sections  du  conseil 
d'Etat,  il  ouvrit  la  séance  par  un  long  signe 
de  croix,  ea  disant  : 

—  «  Messieurs,  il  faut  croire  aux  mira- 
cles!... Vous  allez  entendre  le  rapport  de 
M.  le  comte  Uéal.  » 


A 


A  quelle  hypocrisie  la  peur  amène-t-elle 
le  vainqueur  du  pape!  Napoléon  faisant  le 
signe  de  la  croix!  L'égoïsme  rend  dévot. 
Mais  continuons  la  citation  : 

«  L'exposé  étant  terminé,  l'empereur  s'é- 
tendit avec  gravité  et  amertume  sur  notre 
manque  d'habitude  et  d'éducation  en  fait  de 
stabilité. 

—  »  Triste  reste  do  nos  révolutions!  s'é- 
cria l'homme  qui  avait  interrompu  l'éduca- 
tion publiqueen  fait  de  liberté;— au  premier 
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mot  de  ma  mort,  sur  l'ordre  d'un  inconnu, 
des  officiers  mènent  leurs  régiments  forcer 
les  prisons,  se  saisir  d-s  premières  autori- 
tés! Un  concierge  enferme  les  ministres  sous 
ses  guichets!  Un  préfet  de  la  capitale,  à  la 
voix  de  quelques  soldats,  se  prête  à  faire 
a^Tanger  la  grande  salie  d'apparat  pour 
je  ne  sais  quelle  assemblée  de  factieux! 

»  Tandis  que  rimpératrice  est  là,  le  roi 
de  Rome,  les  princes,  mes  ministres  et  tous 
les  grands  pouvoirs  de  l'Etat!  Un  homme 
est-il  donc  tout  ici?  Les  institutions,  les  ser- 
ments, rien  ?  » 


*  * 


Le  vainqueur  du  18  brumaire  invoquant 
les  serments  ! 

L'homme  qui  rêvait  la  monarcliie  univer- 
selle, personnelle,  s'étonnant  avec  épou- 
vante de  se  sentir  si  peu  de  chose  dans  son 
empire  ! 
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La  Jàchoté  des  fonctionnaires  surprenant 
io  despote  qui  avait  avili  les  fondions  ! 

Le  soldat  qui  avait  fatigué  Inôroïsmc  do 
année  ne  se  rendant  pas  compte  de  l'apla» 
tissement  des  généraux!  ^ 

Ce  dominateur  qui  se  croyait  un  esprit 

or  s, magmant  qu'une  femme,  qu'un  en- 
l'înt  et  que  les  grands  pouvoirs  de  l'Etal 
sont  encore  quelque  chose  le  jour  où  le 
premier  bruit  de  mort  ou  de  colique  obs- 
curci 1  avenir  et  démontre  que  la  ques- 
tmn  de  prmcipe  n'est  qu'une  question  de 


Voila  une  étude  par  laquelle  le  priuce  Na- 
pol  on  fera  bien  de  se  préparer  au  trône 
d  Espagne  pendant  l'essai  de  la  Hépublique. 

Un  pouvoir  sans  liberté  n'est  qu'une  im- 
posture tolérée,  qu'un  quart  d'heure  de  bon 
sens  peut  anéantir. 


%'€Basla'©«it  i©.  —  Je  reçois  de  Londres 
une  lettre  de  M.  le  vicomte  de  Gaze,  dont  le 
père  a  été  receveur  général  d'Eure-et-Loir 
et  du  Pas-de-Calais,  et  qui  lient  à  déclarer 
que  le  M.  Dccazes,  de  Libourne,  dont  le  nom 
a  fisruré  dans  un  procès  scandaleux,  n'avait 
rien  de  comirun  avec  lui,  non  plus  qu'avec 
sa  famille. 

Déjà  le  duc  Decazes  av?it  réclamé,  dans 
le  numéro  8,  pour  son  propre  compte. 
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Les  Lculcs  lie  sunL  pas  encore  ren- 
des, mais  quelques  ôludiants  sont  ûùjîi  à 
tur  posio.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
1  annonce  de  journaux  nouveaux  dans  le 
quarUor  Latin  et  r.ij.parilion  d'une  feuille 
dont  le  litre  a  la  vcrd.ur  de  la  vingliùnie 
année  :  la  Libre  parole. 


11  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  des  Confé- 
rences tolérées  par  M.  Duruy,  ni  de  celte 
iberté  de  parler  qui  n'est  accordée  à  aucun 
homme  politique.  i\on;  h  Libre  parole  est 
ie  cri  de  la  conscience,  l'acclamation  du 
cours  interdit,  la  manifestation  réglée  de 
J  indépendance  des  écoles,  Je  défi  aux  cen- 
seurs et  aux  agents  de  police. 

Je  lui  souhaite  non  pas  la  vie  paisible  et 
obscure,  unh  la  lutte  et  le  combat,  pour 
Itrouver  sa  vaillance  et  sa  force. 
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J'ai  pailé,  il  y  a  quinze  jours,  de  celle 
scandaleuse  délibéralion  du  conseil  général 
de  l'Aveyron  metlant  pour  condilion  au  vole 
d'une  somme  de  l,oOO  francs  d'encourage- 
ment destinée  à  la  Société  des  belles-lettres 
du  département  la  suppression  dans  les  ar- 
chives de  la  Société  d'une  brochure  désa- 
gréable au  maire. 


* 

*  » 


J'ai  le  compte  rendu  de  ce  petit  attentat 
contre  les  prérogatives  de  ladite  société.  11 
mérite  d'être  lu. 

UnM.  Delsol,  avocat  à  Paris  du  minis- 
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tèrc  de  rinstruclion  publique, futui*  candidat 
patronné,  a  fait  ce  rapport  et  a  mcritô  ainsi 
de  servir  et  d'Olrc  servi. 


* 
*  « 


Il  faut,  en  effet,  par  ce  temps-ci,  savoir 
fouiller  dans  les  archives,  pour  être  tout  à 
fait  agréable. 

Il  y  a  tant  de  gens  qui  oni,  des  dossiers  à 
supprimer! 

Le  premier  acte  du  président  de  la  Répu- 
blique n'a-t-il  pas  été  d'exiger  de  M.  de  Mal- 
leville  les  cartons  relatifs  à  l'affaire  de  Bou- 
logne ? 

L'histoire  sera  plus  lard  obligée  de  sup- 
pléer par  des  conjectures  aux  pièces  qui 
manqueront. 

M.  de  Maîleville  était  un  parlementaire; 
il  trouva  le  procédé  trop  napoléonien  et 
donna  sa  démission. 
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»  * 


On  raconte  que  la  môme  aventure  est  ar- 
rivée à  la  Comédie-Française,  et  qu'on  de- 
manderait en  vain  aux  archives  de  ce  théâ- 
tre le  manuscrit  de  ï Ecole  du  grand  monde. 

M.  Walewski,  atteint  d'un  mouvement 
d'orgueil  bien  excusable,  a  repris  son  œu- 
vre pour  que  les  historiens  ne  la  trouvas- 
sent pas,  et  M.  Edouard  Thierry,  moins  sus- 
ceptible que  M.  de  Maileville,  aurait  laissé 
faire  sans  donner  et  sans  môme  offrir  sa  dé- 
mission. 

Est-ce  vrai  ? 


J'aime  les  comparaisons.  Gros-Réné  dit 


—  27  — 

qu'elles  font  dislinclement  comprendre  une 
raison. 

Voilà  pourquoi  je  compare  volontiers  et 
impartialement  le  régime  de  Louis-Phi- 
lippe, que  je  n'aimais  guère,  à  ce  régime-ci, 
que  je  n'aime  pas. 


Combien  n'a-t-on  pas  dit  que  la  France 
de  1830  s'humiliait  devant  l'Angleterre,  sa- 
criûait  tout  à  l'Angleterre  ;  et  l'indemnité 
Pritchard  était  le  thème  des  variations,  ter- 
minées le  matin  du  24  février! 

Aujourd'hui,  il  serait  souverainement  in- 
juste de  dire  que  nous  marchons  à  la  re- 
morque de  l'Angleterre.  Nous  la  devançons, 
absolument  comme  M.  Baroche  a  devancé  la 
justice  du  peuple;  à  cette  différence  près 
que  iM.  Baroche  a  couru  devant  pour  faire 
ses  propres  affaires,  tandis  que  nous  cou- 
rons pour  faire  les  affaires  des  Anglais. 
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C'est  ce  que  M.  de  Broglie  vient  de  prou- 
ver excellemment  dans  un  travail  que  je 
résume  pour  mes  lecteurs. 


En  Chine,  nous  débarquons  avec  6,000 
hommes;  les  Anglais,  avec  500.  Nous  nous 
battons  intrépidement,  comme  toujours;  nous 
rapportons  un  titre  de  comte  de  Palikao,  des 
porcelaines  et  le  sujet  d'une  pièce  pour  l'Am- 
bigu. 

Mais  les  Anglais,  qui  nous  regardent  faire, 
obtiennent  une  concession  de  territoire  et 
des  ports. 
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Le  fraité  de  commerce  fait  à  l'improvisle 
est  une  excellente  chose  en  principe. 

Nous  gardons  le  principe  idéal,  mais  les 
Anglais  recueillent  l'avantage  solide;  et  rien 
n'est  plus  touchant  que  l'embarras  des 
députés  de  la  Normandie  à  ce  sujet. 

M.  Paulmier,  par  exemple,  applaudit  de- 
vant la  Chambre  à  ce  traité,  qu'il  démolit 
devant  ses  électeurs. 

Et  les  Anglais  s'amusent! 


A 


Un  beau  jour,  nous  partons  pour  la  Cri- 
mée, et  nous  bornons  notre  ambition  à  brû- 
ler la  flotte  russe  :  ce  qui  fait  que  l'Angle- 
terre reste  la  puissance  maritime  sans  ri- 
vale. 
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Une  autre  fois,  nous  partons  du  pied  gau- 
che pour  aller  délivrer  Yltalie,  des  Alpes  à 
l'Adriatique. 

Notre  sensibilité,  Tiiorreur  des  champs  de 
bataille,  nous  arrêtent  en  chemin.  Nous  re- 
venons du  pied  droit,  en  laissant  inachevée 
une  entreprise  qui  s'achève  sans  nous.  De 
là,  ingratitude  toute  naturelle  de  l'Italie  et 
influence  prépondérante  de  l'Angleterre. 


»  « 


La  Syrie  nous  appelle.  Nous  y  courons 
sur  l'air  du  Beau  Jhinols. 

Mais  l'Angleterre  s'alarme  de  notre  ^^éjour 
prolongé;  et,  sans  changer  l'air  de  notre 
musique,  nous  revenons  docilement. 
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Le  Mer'que  nous  coule  cher.  Il  est  vrai 
que  nous  y  cueillons  une  leçon  précieuse  :  la 
modestie  appliquée  aux  inslilutions  impé- 
riales ;  et  que  nous  y  voyons  pratiquer  l'art, 
pour  un  pays ,  de  redevenir  république, 
quand  la  crise  impériale  est  passée. 

Mais  nous  revenons  fatigués  et  froissés 
du  Mexique,  où  l'Angleterre  s'est  bornée  à 
réclamer  une  indemnité  que  nous  lui  avons 
garantie. 


* 


Voilà  comment  nous  travaillons  avec  dé- 
sintéressement pour  la  France,  et  avec  une 
fraternité  trop  libérale  pour  l'Angleterre. 
Aussi,  M.  Guizot  n'est-il  pas  mécontent. 
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^I.  do  Broglie  n'a  pas  ajouté  à  son  travail 
un  mot  qui  lui  estccliappô  dans  la  conversa- 
tion. 

On  disait  devant  lui,  après  la  bataille  de 
Sadowa  : 

—  Que  va  faire  le  gouvernement  français? 

-—  Il  n'a  qu'à  consulter  son  concierge!  ré- 
pondit le  grand  seigneur. 

Il  n'a  pas  même  consulté  la  Chambre  des 
députés. 


î^araîesll  t  ^.  —  La  Gazette  des  Etrangers 
cite  un  mot  cà  la  Cincinnatus  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys.  Comme  on  disait  à  cet  homme  d'Etat 
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qu'il  rentrerait  prochainement  aux  atraires  : 

—  Je  ne  fais  que  planter  me?  choux,  n'î- 
^ndit-il;  qu'on  me  laisse  au  moins  manger 
ria  récolle. 


Poirquoi,  en  etTet,  dérangerait-on  cet 
hononble  planteur  de  choux  ?  Qu'est-ce  que 
nous  aurions  à  gagner  en  décision,  en  ga- 
rantie le  paix  ou  de  gloire  h  un  changement 
demini-tre? 


Si  M.  de  Moustier  ne  plante  pa^  de  choux, 
il  va  peut-être  en  manger  en  ville,  ce  qui 
revient  au  même;  car  ce  ministre,  toujours 
absent,  toujours  sorti,  ou  en  course,  agagné, 
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dans  !e  monde  diplomatique,   le  surnom  d' 
ministre  BenoUon. 


Er,  à  ce  propos,  i!  faut  que  je  mentonne 
une  naïveté  du  Constitutionnel,  grosse 
comme  un  des  plus  gros  ciioux  de  M.  LVouyn 
de  Lliuys. 

L'agent  du  gouvernement  roumdn  part 
en  congé  pour  BacharcsL.  Des  gens  ûien  in- 
formés assurent  qu'il  emporte  de  bonnes 
paroles  du  gouvernement  fiançais. 

—  C'est  impossible,  répond  avec  l'aigreur 
d'un  chou  mal  cuit  le  ConstUutionnel,  l'agent 
des  Principautés  n'a  pas  va  M.  de  iViousiier 
depuis  deux  mois! 
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Parhlou  !où  :lonc  raurait-il  vu,  ce  ministre 
invisible?  Celui-ci  est  toujours  dehors.  C'est 
aien  le  ministre  des  alîaires...  étrangères  a 
a)n  ministère. 

J'ajoute  de  plus  que  je  ne  comprends  pas 
l'fclonnement  de  M.  de  Mouslier,  assurant 
qu'il  n'a  pos  de  bienveillance  pour  le  gou- 
vememenl  roumain  et  se  plaignant  que  le 
gouvernement  roumain  ne  suit  pas  ses  con- 
seils. 

Depuis  quand  suit-on  les  conseils  d'un 
minisU'e  qui  vous  est  hostile  ? 

On  n'est  pas  plus  naïf. 


Nos  affaires  extérieures  sont  menées  com- 
me nos  affaires  intérieures,  avec  le  môme 
tact,  le  même  succès.  Rien  ne  contrarie 
l'harmonie  douce  ol  faible  de  ce  concert. 
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L'union  des  Principautés  danubiennes 
avait  été  le  5fw/ succès  diplomatique  obteni 
en  France  depuis  le  2  décembre.  Cela  faisrit 
tache  dans  le  tableau.  M.  de  Moustier  vtut 
que  rien  ne  tranche  et  ne  soit  un  contrrsle 
avec  nos  triomphes  en  Halie,  au  Mexiqu'  et 
en  Prusse. 


A  ce  propos,  pourquoi  M.  Ilaussmann,  si 
jaloux  de  nos  gloires,  conservo  til  à  une 
impasse  le  nom  de  Mexico  ei  à  un  boulevard 
le  nom  de  Puehla? 

W  serait  de  bon  goût  d'effacer  ces  souve- 
nirs désagréables,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
maintenus  comme  un  sujet  de  mortification 
quotidienne. 


Nous  avons  bien  les  ruos  de  Strasbourg  et 
de  Boulogne  ! 


Le  Figaro  a  commis  une  erreur  en  impri- 
mant la  lettre  de  démission  d'un  membre  de 
la  Société  des  gens  de  lettres  qui  refuse  de 
faire  partie  plus  longtemps  d'un  ordre  men- 
diant. 

C'est,  non  pas  M.  Charles  Robert,  mais 
M,  Charles  Jobey,  un  romancier  de  talent  et 
de  conviction,  qui  se  révolte  à  Filée  des 
quêtes  et  des  génuflexions  dans  les  anti- 
chambres ministérielles. 

M.  Charles  Robert  n'est  que  le  secrétaire 
du  ministre  de  l'instruction  publique.  A  ce 
titre,  il  n'a  pas  de  motifs  de  se  montrer  si 
fier  pour  la  dignité  des  gens  de  lettres  et  si 
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dédaigneux  des  faveurs  du  pouvoir.  11  aide 
ci  les  demander  et  à  ]cs  obtenir. 


11  faut  pourtant  que  j'avoue  un  bienfait 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  mon  égard. 
Il  a  fait  ce  matin  à  la  Cloche  la  plus  gra- 
cieuse et  la  plus  honorable  des  réclames. 

11  s'est  empressé  d'accorder  au  Diable 
à  Quatre  la  vente  sur  la  voie  publique,  pour 
bien  indiquer  qu'il  ne  le  trouvait  pas  aussi 
dangereux  que  nous. 

Ce  sont  là  des  flatteries  indirectes,  aux- 
quelles la  fierté  d'un  adversaire  est  toujours 
sensible. 

Je  me  croirais  impuissant  le  jour  où  je 
ne  serais  plus  redouté.  Je  n'attends  du  pou- 
voir que  des  rigueurs,  et  Je  veux  mériter 
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loiijours  que   la  Coche  reste  un  paiiii  li'ct 
non  eslampillé. 


adSanaucbc  i§.  —  La  reine  d'Espagne  a 
trouvé  un  défenseur.  M.  Jouvin  assure  qu'I- 
sabelle a  les  goùls  les  plus  innocents;  que, 
peur  se  reposer  de  la  politique,  elle  jouait 
au  volant  ou  à  la  balle;  qu'elle  excelle  à 
conduire  un  char  dans  la  corrière]  qu'elle 
chante  comme  une  virtuose  et  qu'elle  mon'e 
à  cheval  comme  une  amazone. 


Ces  qualités  peuvent  assurer  un  engage- 
ment de  la  reine  déchue  au  Ciniuc  ou  à 
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rilippodrome,  mais  ne  me  na'xiissent  pas  de 
nature  à  fléchir  la  piliô. 


iMon  trop  excellent  confrère,  qui  me  re- 
proche de  donner  mon  coup  de  cloche  dans 
ce  charivari,  oublie  le?  iniquités  de  cette 
femme,  pour  ne  la  défendre  que  de  ses  ga- 
lanteries. 

S'il  ne  s'agissait  que  des  mœurs,  la  France, 
où  la  loi  salique  n'a  jamais  empêché  le  règne 
des  cotillons,  pourrait  avoir  un  peu  d'indul- 
gence; et,  à  la  condition  de  ne  pas  donner 
le  soir  dans  les  rondes  de  police  qui  arrêtent 
môme  les  innocentes  jeunes  filles,  Isabelle 
pourrait  venir  s'anmser,  comme  laut  d'au- 
tres, à  Paris. 
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Mais  la  moralité  de  la  reine  vaut  la  mo- 
ralilé  de  la  femme. 

La  France,  qui  a  l'iiabitude,  Dieu  merci  ! 
de  chasser  des  princes  et  des  princesses,  n'a 
jamais,  même  dans  l'ivresse  du  triomphe, 
cfiîeuré  d'un  outrage  les  honnêtes  femmes 
qu'elle  dépossédait  du  pouvoir. 

J'en  atteste  nos  dernières  victimes,  ces 
princesses  d'Orléans,  qui  ont  perdu  nos  hom- 
mages sans  perdre  nos  respects. 


Mon  confrère  en  sera  donc  pour  sa  pro- 
testation chevaleresque;  et  nous  continue- 
rons, sans  vergogne,  à  mépriser  ce  qui  est 
méprisable. 
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La  cour  est  revenue  de  Biarritz  pour  Com- 
piègne,  où  les  convives  ordinaires  iront 
bientôt  la  voir  chasser. 

Je  croyais  qu'il  suffisait  de  savoir  l'empe- 
reur de  retour;  mais  le  soin  que  pre/id  M 
Marx,  dans  le  Figaro,  de  décrire  minutieu- 
sement la  toilette  de  voyage  de  Napoléon  111 
me  donne  cà  penser  qu'il  y  a  un  sens,  une  ré- 
vélation, un  manifeste,  dans  cette  îoilelle. 

Sans  cela,  à  quoi  nous  servirait-il  de  sa- 
voir que  Sa  MajcsIA  était  en  pantalon  gHc; 
en  redingote  noire,  avec  un  petit  chapeaii 
gris  surmonté  d'une  plume  de  faucon  ? 


J'avoue  que,  l'éveil  étant  donné  à  mes 
conjectures,  tout  m'intrigue  et  [m\  m'in- 
quiète dans  ce  costume. 

Il  faut  bien  que  nous  chorcliioiis  des  ora- 
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des  cù  Ton  pcul  en  trouver.  Qui  dune  peut 
dire  où  nous  en  sommes  de  la  paix,  de  la 
guerre,  de  la  liberlô,  de  la  compression? 
Oui?  sinon  le  seul  homme  qui  sache  quel- 
quefois à  quoi  s'en  leiiir  ?  Et  comme  celui-là 
est  d'un  naturel  silencieux,  il  faut  bien  inter- 
préter son  costume,  quand  il  ne  parle  pas. 


Donc,  l'empereur  avuit  une  redingote 
noire,  couleur  funèbre  et  qui  n'annonce  rien 
de  gai. 

Je  sais  bien  que  lo  pantalon  était  gris; 
mais  de  quel  gris?  l'.sî-cc  le  gris  de  la  redin- 
gote avunculaire?  Est-ce  le  gris  correspon- 
dant cà  la  i^iiuation  des  âmes  on  à  la  couleur 
du  tem-ps? 

Le  gris  clair  pousserait  à  la  hausse  ;  le 
gris  foncé,  à  la  baisse.  Le  gris  me  met  dans 
l'embarras;  mais  ])eut-èlre  veut-iUymboli- 
ser  l'embarras  de  l'empereur  ! 


Le  chapeau  surtout  est  la  grosse  énigme. 

Chapeau  rond,  peîif,  gris,  comme  le  pan- 
talon ei  comme  la  boue.  Ce  chap-au,  moulé 
sur  le  crâne,  a  le  relief  des  pensées.  Ah  !  si 
on  pouvait  l'analyser  I 

Que  signifie  celte  plume  de  faucon  ? 

Une  plume  d'aigle  scnût  tou(  un  program- 
me de  victoire  ; 

Une  plume  d'oie  serait  un  talisman  de 
congrès  ; 

Uiie  plume  d'autruc^e  annoncerait  des  fê- 
tes et  des  galas  ; 

Une  plume  de  faucon  rirépouvante,  comme 
la  menace  d'une  guerre  sauvage,  rapide  et 
rapace. 


M.  Thiers  a  dil  un  jo-.ir  do  Garibakli  qu'il 
avait  été  le  faucon  de  Vicîor-Emmanucl. 

L'empereur  seraitii  jaloux  de  celte  (^pi- 
tluMe  ? 

Jel!era-t-il  au  vent  cette  plume  bizarre? 
S'il  la  jelle,  où  ira-t-elle? 


Franchement,  une  autre  fois,  M.  Marx  fera 
blende  laisser  les  imaginations  en  repos,  en 
ne  décrivant  pas  avec  tant  d'intention  le  cos- 
tume de  l'empereur. 

Qu'il  abandonne  à  l'affection  de  chacun 
le  soin  de  l'habiller  à  sa  guise. 

Pour  ma  part,  je  l'aime  mieux  en  empe- 
reur romain. 

Cela,  du  moins,  a  l'avanfage  de  ne  rien 
signifier. 
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Onajouériii  Vauileville  une  pièce  asi^ez 
émouvante  sous  ce  titre  :  Où  Con  va. 

Yûilà  un  titre  qui  fait  ressembler  l'affiche 
du  théâtre  à  l'annonce  d'un  pamphlet  poli- 
tique . 

Où  Von  va,  je  le  sais  ;  mais  on  me  puni- 
rait peut-être  si  je  le  disns. 

En  tout  cas,  ceux  qui  ne  veulent  pas 
qu'on  le  dise  seront  punis  bien  davantage 
encore. 
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J'ai  oublié,  dans  le  dernier  niinK'^ro,  en 
faisant  le  dônombrement  de  la  garde  qui 
veille  aux  barrières  (hi  Louvre^  de  faire  re- 
marquer que  l'empereiu-  actuel  a,  comme 
rancieiine  monarcliie ,  sa  garde  (étran- 
gère. Mais  les  Suisses  de  Napoléon  Ili  sont 
des  !urcos. 


C'est  une  troupe  vaillante  et' dont  l'ardeur 
martiale,  facile  à  susciter,  ne  serait  amortie, 
un  jour  d'émeute,  ni  par  la  fraternité  du 
sang,  ni  par  la  fraternité  des  mœurs  et  des 
croyances. 

Avec  quel  entrain  ces  gaillards-là  iraient  à 
Tas-aut  des  maisons  ! 
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La  Révolution  de  1830  s'est  faile  aux  cris 
de  :  Abnsles  Suts^^e;^!  Comme  lcsi;ées  se 
sont  moiiifiée.s  !  Aujourd'hui,  un  légiment 
de  soldats  républicains  venus  delà  Suisse 
n'effaroucherait  personne  ! 


liuadi  19,  —  Lo  bruit  se  répand  que 
M.  iMarfori  a  traversé  la  France  pour  aller 
en  Belgique  provoquer  Rochefort  en  duel. 

Ce  bruit  est  absurde,  et  je  refuse  d'y  croire. 
Rochefort  a  autre  chose  à  faire  qu'à  délivrer 
un  certiticat  de  bravoure  au  confident  d'Isa- 
belle; cl  si  M.  Marfori  a  des  velléités  belli- 
queuses, pourquoi  ne  s'est-il  pas  battu  conîre 
les  Espagnols? 
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Un  journal  excellent,  qui  fuit  son  chemin 
sans  faire  de  bruit,  la  Gaz-clte  des  Beaux- 
Arts,  nous  signale,  dans  son  dernier  numéro, 
la  solution  d'un  problème  intéressant  pour 
les  artistes. 

Si  l'on  voulait  détériorer  les  chels-d'œu- 
vre  de  la  galerie  du  Louvre,  faire  disparaî- 
tre ces  richesses  ou  les  exposer  du  moins 
à  un  danger  elTroyable,  permanent,  comment 
s'y  prendrait-on? 


On  commencerait  par  compromettre  la 
toiture,  par  la  démolir,  par  en  briser  les 
carreaux,  et  par  permettre  à  la  pluie,  à  la 
poussière,  de  pénétrer  librement  dans  le 
sanctuaire,  de  s'allaipier  aux  peiniures,  aux 
vernis. 


Puis,  ce  premier  coup  d'Elat  commis, 
pour  empocher  la  confiance  de  renaître,  le 
beau  de  rayonner  en  [salx,  on  entasserait  au- 
dessous  des  chefs-d'œiivre  de  bons  gicniers 
à  fourrage;  on  y  établirait  les  écuries  de  la 
cavalene,  les  remises  des  carrosses. 

Car,  il  est  plus  important  d'avoir  des  che- 
vaux tout  prêts  pour  monter  à  cheval,  ou 
pour  les  atteler  à  une  chaise  de  poste,  que 
de  conserver  Raphaël,  Rabens,  le  Poussin, 
Véronèse  et  toutes  les  vieilleries  du  temps 
passé. 


Les  chefs-d'œuvre  ne  se  plaignent  ja- 
mais; mais  les  palefreniers,  les  écuyers,  les 
cochers,  les  piqueurs  sont  exigeants  ;  et 
comme  il?  s^nt  indispesisahles  à  la  conduite 
du  char  de  l'Etat,  il  paraîtrait  bien  juste  de 
bâtir  un  palais  pour  eux,  ('e  leur  faire  sculp- 
ter des  paviUons  et  de  les  loger  admirable- 
ment, au-dessous  des  tableaux  les  plus  pré- 
cieux. 
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Oïl  cumplûlerail  le  foyci-  d'incendie  par 
des  ateliers  de  marécha'crie,  par  des  for- 
ges, par  des  tuyaux  de  gaz  circulai.t  à  tous 
les  61ages  et  promenant  les  communiqués  de 
la  peur,  les  naenaces  de  mort,  à  î'entour  des 
musées,  pour  bien  démontrer  que  cette  épo- 
que-ci n'étant  pas  l'époque  du  génie,  on 
n'a  pas  besoin  d'avoir  tant  d'égards  envers 
des  œuvres  insullan'es  pour  noire  médio- 
crité. 


Puis,  quand  ce  bikher  de  Sardanapale  se- 
rait ainsi  bien  construit  par  les  premiers  ar- 
chitectes du  pays,  on  dirait  aux  valets: 
«  Allumez  vos  cigares  et  vos  pipes,  fumez 
sans  crainte  1  il  est  bon  que  la  gloire  s'en- 
dorme sur  un  volcan.  Nous  autres,  nous  dor- 
mons à  l'aise  et  au  frais.  Cela  suftit.  » 
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Eh  bien!  ces  menaces  perpétuelles  d'au- 
lo-da-fé,  après  les  injures  provisoires  du 
toit  percé,  elles  exisîcnt  au  L(!uvre,  et  un 
journal  les  dénonce.  Il  ne  manque  bientôt 
plus  qu'une  allumetie. 


A  Dieu  ne  plaise  qu'une  pareille  catastro- 
phe confirme  jamais  nos  défiances!  Mais, 
supposons  un  cominencement  d'irxendie,  la 
nuit,  dans  les  nouveaux  bâtiments  du  Lou- 
vre; à  quoi  courrait-on  d'abord  ?  Que  vou- 
drait-on sauver  ?  Les  tableaux?  Non  ;  maisles 
chevaux  ! 


f 


On  me  demande  pourquoi  l'obligalion  de 
déposer  les  cannes  et  les  parapluies  au 
vestiaire  est  maintenue  au  musée  de  Cluny, 
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quand  elle  est  supprimée  au  Louvre,  au 
Luxembourg,  aumusôc  de  Versailles? 


Mardi  '2Q.  —  Je  reçois  la  lettre  sui- 
.'ante,  à  laquelle  je  code  volontiers  la  place  : 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Je  savais  Lien  que  le  Moràkur  n'était 
^as parole  d'Evangile;  mais  je  ne  16  croyais 
)as  volontairement  farceur,  et  je  m'imagi- 
lais  que,  s'il  nous  faisait  rire  à  ses  dépens, 
'était  toujours  à  son  insu. 

')  Une  découverte  récente  m'ouvre  les 
eux.  C'e.t  cà  propos  de  cette  note  fréquem- 
lent  répéîéc  : 

»  Le  conseil  des  ministres  s'est  réuni  ce 
lutin  sous  la  présidence  de  S.  M.   Impéra- 


■'ICC. 
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»  Je  me  disais  tonjours  :  Qu'est-ce  que 
notre  aimable  souveraiiie  peut  avoir  à  dire, 
dans  un  conseil,  à  des  gens  comme  MM.  Rou- 
hcr,  Masue  et  Duruy?  Je  la  plains. 

»  Eh  bien,  monsieur,  c'est  nous  qui  étions  à 
plaindre;  on  se  moquait  de  nous,  on  riait 
sous  cape,  car,  si  vous  ne  le  savez  pas,  je 
vous  l'apprends,  il  y  a  conseil  et  conseil,  de 
môme  qu'il  y  a  ministre  et  ministre. 

»  Les  Excellences  qui  se  réunissent  sous 
la  présidence  de  Timpéraliice  sont  :  la  gra- 
cieuse princesse  de  Metlernich,  la  char- 
mante marquise  de  Galliiïet  et  la  ravissante 
comtesse  de  Pourtalcs. 


»  A  la  bonne  heure  !  voiià  un  conseil  qui  se 
comprend,  qui  est  dans  la  nraure,  dans  la 
loî^ique.  Pourquoi  le  UunWur  nous  le  ca- 
clie-t-il  et  veut-il  nous  faire  croire  que 
l'impératrice  s'ennuie;  quand,  au  contraire, 
elle  s'amuse  ? 


* 
*  * 


»Vous  devinez  qa'une  fois  averti  delà  com- 
position réelle  de  ce  conseil  aux  doigts  ro- 
ses, j'ai  pou-sé  mes  investigations  plus  loin, 
et  j'ai  tenu  à  connaître  au  juste  le  sujet  des 
dernières  délibérations. 
»  Le  voici  : 

))  On  m'accusera  d'indiscrétion;  les  jour- 
naux ofiiciels  qui  ne  savent  rien  me  contre- 
diront peut-èlTC.  Qu'importe!  la  vérité  me 
console. 


.)  On  avait  posé  dernièrement  la  question 
de  savoir  si  le  chignon  serait  supprimé  ou 
maintenu.  La  délibération  fut  longue,  vive 
et  animée,  je  n'ose  dire  orageuse. 

»  Le  chignon  fut  maintenu,  et  pour  mettre 
toutes  les  opinions  d'accord,  on  décida  qu'il 
alfecterait  désormais  trois  formes  ditlé- 
rentcs  : 
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»  Le  chignon  impératrice, 

»  Le  chignon  empire, 

»  Le  chignon  régente. 

»  Ne  vous  étonnez  pas  que  la  nianio  des 
appellations  impériales  aille  se  nicher  jusque 
dans  les  chignons.  C'était  le  seul  endroit 
qu'elle  n'eût  pas  encore  en\ahi  I 


*  * 


»  La  question  des  nuances  a  été  ensuite 
abordée.  Conserverait-on,  oui  ou  non,  le 
vert  Mettcrnich?  Après  une  discussion  ap- 
profondie, ii  a  été  convenu,  à  l'unanimité, 
que,  pour  répondre  h  un  besoin  du  cœur  vi- 
vement senti,  et  à  la  juste  sympathie  qu'ins- 
pire le  malheur,  le  vert  Metternich  serait 
supprimé,  et  remplacé  par  iQj'ume  Isabelle. 
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))  On  n'a  rien  dit  du  satin  bleu  de  Prusse^ 
des  mérinos  Bismark  et  des  soies  légères 
couleur  Solfénno^  abandonnées  aux  petites 
bourgeoises. 

»  Le  conpoil  se  réunira  prochainement 
dès  que  les  nuances  se  seront  un  peu  plus 
accentuées  en  Espagne. 


»  Voilà,  monsieur,  la  vérité  aussi  vraie 
que  celle  du  Moniteur  en  général,  .-ur  les 
conseils  présidés  par  l'impératrice.  Doréna- 
vant, que  le  sexe  fort  ne  sourie  plus  avec  un 
peu  d'ironie  quand  il  lira  certaines  notes 
officielles.  Il  saura  que  ce  n'est  pas  de  ca- 
nons rayés,  mais  d'étoiïes  rayées,  qu'on  a 
discuté  aux  Tuileries,  et  de  coutures  à  l;i  mé- 
caniq!]c  pluîôt  que  de  fusils  a  aigui'le. 

»  Et  vous,  sexe  adorable  à  qui  nous  de- 
vons de  connaître  M.  Marfori,  quand  vous 
entendrez  parler  d'une  note  dans  le  Monï- 


tni7\  réjoui?sPz-vou=:.  Ce  sera  la  preuve  que 
vos  ministres  en  bon  goût  vous  ménagent 
wwe  surprise  airréable. 

»  Un  audikur  au  conseil  des  modes.  » 


Mercreêli  ti.  —  Nous  entendrons  évi- 
demment parier  de  la  famine  en  Algérie  l'tii- 
ver  procliain.  Pourquoi  n'a-t*on  pas  fait  en 
France,  pour  conjurer  le  fléau,  ce  que  la 
Suisse  vient  de  faire  pour  réparer  les  désas- 
tres des  inondations  ? 

On  sait  que  les  cantons  du  Tessin,  du  Va- 
lais et  dUii  ont  été  ravagés. 

Le  conseil  fédéral  a  provoqué  une  repré- 
senîation  de  chaque  canton,  afm  de  régler 
en  commun  la  manière  de  procéder  ;  puis, 
des  listes  de  souscription  ont  été  ouvertes; 


—  59  — 

les  théâtres  donnent  des  représentations; 
les  artistes  et  les  musiques  militaires  don- 
nent des  concerts;  les  jeunes  gens  s'impro- 
visent comédiens,  lecteurs,  orateurs.  C'est 
une  émulation,  une  rivalité,  une  frater- 
nité ! 


Dans  une  république,  chacun  se  sent  soli- 
daire des  malheurs  du  voisin. 

Dans  une  monarchie,  chacun  s'en  rap- 
porte aux  fonctionnaires  spéciaux  qui  sont 
payés  pour  ne  rien  faire. 


On  continuera  donc  à  manger,  de  temps 
en  temps,  des  enfants  et  des  hommes  en  Al- 
gérie. Aussi,  étonnez -vous  de  l'amitié  des 
Arabes  pour  nous  ! 

On  demandait  un  jour  à  l'un  d'eux  : 
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—  Pourquoi  donc  avez-vous  conservé  le 
fusil  à  pierre  ? 

-—  Qui  nous  founilrait  des  capsules  quand 
vous  serez  partis  ?  répondit  avec  une  logique 
écrasante  l'enfant  du  prophète. 


Je  m'empresse  de  publier  la  lettre  que 
voici  : 

ot  Monsieur, 

!)  Je  lis  dans  le  nuinéro  8  de  la  Cloche  :  «  Il 
serait  si  simple  de  publier  la  liste  de  ces  vain- 
eus  du  2  décembre,  de  dire  une  bonne  fois 
pour  toutes  :  Voilà  le  bilan  de  notre  expé- 
dition !  » 

»  Eh  bien,  monsieur,  je  viens  vous  satis- 
faire, et  proposer  une  enquête  qui  serait 
faite,  non  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  tout 
cacher,  mais  par  toutes  les  familles  qui  au- 
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raient  eu  à  pleurer  l'exil  ou  la  mort  de  Tun 
des  leurs. 

»  Qu'elles  envoient  à  la  Cloche  les  noms 
de  ceux  qui  ont  ôlô  enlevés  sans  jugement 
ou  même  avec  jugement. 

»  Nous  aurions  alors  une  liste  exacte  de 
ces  malheureux. 

»  Pour  mon  compte,  et  afin  de  commencer 
cette  liste  vengeresse,  je  déclare  hautement 
que  mon  frôiv  aîné,  Victor  Laugrand,  a  été 
envoyé  mourii-  à  Cayenne,  sans  jugement^ 
pour  le  seul  crime  d'être  le  frère  de  Prosper 
Laugrand  ,  ancien  gérant  de  la  foix  du 
Peuple.  11  est  vrai  que  ce  dernier,  après 
avoir  essuyé  13  saisies  et  12  condamnations, 
s'était  réfugié  en  Belgique  la  veille  du  jour 
où  il  pouvait  devenir  le  pensionnaire  de  M. 
le  préfet  de  police... 

»  Agréez,  monsieur,  l'assurance,  etc. 

»  A   LAUGUAND. 

»  Avenue  d'Italie,  103.  » 


*  * 
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Celle  leltre  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. Puisse-t-elle  donner  du  courage  à 
d'autres  correspondants! 


A  propos  du  2  décembre,  on  demandait  à 
un  candidat  à  la  députalion  (peut-être  est-il 
député),  qui  avait  fulminé  une  profession  de 
foi  des  plus  vigoureuses,  si,  néanmoins,  il 
tiendrait  son  serment. 

—  Je  suivrai  un  auguste  exemple!  répon- 
dit-il  respectueusement. 


11  y  avait  autrefois  à  Blaye  un  journal  in- 
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lilulù  l'Espérance.  Il  cHait,  il  faut  bien  le 
dire,  et  il  est  san.-  (loule  encore  loutc  l'espé- 
rance  de  M.  Drcuilo. 

Dernièrement,  tout  disposé  àquilterune 
ingrate  pairie,  et  songeant  à  se  faire  nom- 
mer député,  iM.  Dréolle  voulut  multiplier  la 
publicité  de  VE-pérance.  Ce  journal  no  pa- 
rait, jusqu'ici,  qu'une  fois  par  semaine. 

On  avertit  les  abonnés  que  les  inîéréîs 
croissants  de  la  polémique  et  de  la  candida- 
ture exigeaient  que  V Espérance  pût  luire  au 
moins  deux  fois  par  semaine. 

Sait-cn  co  que  répondirent  les  abonnés? 


Us  déclarèrent  à  la  majorité  qu'on  avait 
beaucoup  trop  de  sollicitude;  que  c'était 
assez  d'un  numéro,  et  qu'ils  n'en  voulaient 
pas  davantage. 

N'est  ce  pas  un  fait  absolument  Dréolle,  et 
n'est-ce  pas  la  première  fuis  que  les  abon- 
nés se  monirent  si  soucieux  des  dépenses 
de  leur  journal  et  de  la  prose  de  leur  ré- 
dacteur en  chei? 
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M.  DrôoUc  n'en  conserve  pas  moins  son 
espérance. 


M.  le  procurcurimpérial  ne  veut  plus  qu'on 
soit  modeste. 

l,  m'enjoint  d'avoir  à  signer  désormais  la 
Cloche  de  mon  nom  véritable. 

je  trouve  le  scrupule  bien  tardif  et  bien 
incompréhensible,  puisque  Ferragus  était 
une  personnalité. 

Mais  le  parquet  a  ses  raisons;  et  quand  elles 
ne  sont  pas  bonnes,  il  ne  les  communique 
pas. 

J'obéis  donc  sans  murmurer,  et  je  signe 
comme  je  répondrais  à  l'audience  si  l'on 
m'interrogeait  : 

(Louis  Ulbach)  FERRAGUS. 
Le  gérant  :  LK    CHEVALIER. 


Pans.—  lujp.  Dubuissou  et  Ce,  rue  Coq-néror,  5. 


N"  12.  Samedi  31  octobre  18G8. 


LA    CLOCHE 

FERRAGUS 


Scvkûi  ^^  cetoSêa'e.  —  Je  ne  saurais 
prédire  la  durôo  de  mes  relations  avec  M.  le 
procureur  impérial  ;  mais,  si  jamais  un 
nuage  passait  sur  notre  amitié  pure,  on  se 
souviendra,  je  l'espère,  que  les  bons  pro- 
cédés sont  toujours  venus  de  moi. 


—  2  — 


En  ctlet,  M.  le  procureur  impérial  a  désiré 
que  iH'rragiB  soulevât  sou  manque.  C'est 
une  curiosité  qui  dépasse  la  loi  et  à  laquelle 
je  pouvais  me  refuser-,  car  je  m'appelle  Fer- 
"ragus  aussi  justement  que  M.  iMaupas  s'ap- 
pe!le  de  Maupas  et  que  M.  Fialin  s'appelait 
jadis  ck  Penigny,  avant  la  consécration  de 
l'habitude. 

Je  pouvais  encore  laisser  à  mon  honorable 
gérant  la  rerpun^abililé  de  ma  prose. 


.rai  préféré  la  bonne  grâce  d'un  aveu  qui 
n'apprenait,  d'ailleurs,  rien  à  personiie  et 
qui  paraissait  faire  plaisir  aux  magistrats. 

Si  je  les  contrarie  jamais,  que  cette  con- 
cessiou  graluile,  que  celte  politesse  de  ma 
part  me  soit  comptée-,  car,  encore  une  fois, 
la  l'.'i,  qui  veut  une  signature,  la  signature 
de  l'aulv  ur,  n'a  jamais  prétenJu  contraindre 


rrciivainà  apporter  son  acte  de  naissance. 

Je  conoais  ùes>  hommes  d'Etat,  journa- 
listes de  rencontre,  que  celte  formalité  gé- 
nérait beaucoup. 


Dieu  merci,  je  n'étais  pas  gêné.  Je  me 
suis  empressé  d'écrire  mon  nom  à  côté  de 
celui  que  j'avais  emprunté  h  Balzac.  RI.  le 
procureur  impérial  est  il  content? 

Ce  n'est  pas  tout;  je  veux  pousser  plus 
loin  l'ellasion,  et  je  dirai  pourquoi  je  m'étais 
ailublé  de  celte  défroque. 


Quand  j'ai  voulu  voir  de  près  les  hommes 
et  les  choses  de  mon  temps,  j'ai  eu  peur  de 
me  salir.  On  ne  descend  pas  dans  l'égout 
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sans  prendre  quelques  précautions.  J'ai 
pris  les  grosses  ijollcs  el  les  gants  épais 
(io  Ferragus,  et  j'ai  trouvé  que  ce  déclassé 
était  un  introducteur  siifrisant  pour  la  jo- 
lie société  que  j'allais  étudier. 


Le  gouvernement  nous  refait  nos  mon- 
naies. Co  n'est  pas  le  public  qui  y  gagnera 
quelque  chose,  puisqu'il  aura  toujours  la 
même  effigie  sur  une  pièce  qui  vaudra 
moins. 


Je  veux,  au  sujet  do  ces  portraits  de  po- 


cho  de  notre  souverain,  présenter  une  Irùs- 
rCipectueusc  observation. 

Certes,  je  n'apprendrai  rien  à  personne, 
je  ne  vioie  aucune  loi,  je  ne  blesse  aucune 
convenance,  en  faisant  remarquer  que  l'eni- 
pcreur  n'est  pas  trôs-boau.  On  peut  avoir  les 
meilleures  intentions  du  monde  sans  être  un 
Apollon,  et  on  peut  s'appeler  Napolôon  III 
sans  ressembler  à  Napoléon  l\ 


Mais  si  notre  souverain  n'a  qu'une  beauté 
relative,  il  faudrait  du  m.oics  se  hâter  d'in- 
troduire dans  les  reproductions  de  sa  figure 
cet  attrait,  celte  émotion,  cette  majesté  que 
promet  la  maturité  et  que  donne  la  vieillesse. 
Puisqu'il  n'est  plus  jeune,  pourquoi  le  re- 
présenter dans  une  jeunesse  éternelle? 

Il  y  a  là  un  manque  de  tact,  au  point  de 
vue  de  la  dignité  de  l'âge,  et  un  manque  de 


goût,  au  point  de  vue  plastique,  que  je  me 
permets  de  signaler. 


Cet  officier  supérieur,  à  la  moustache  ef- 
filée, coiffé  d'une  couronne  antique  de  lau- 
riers, clioque  le  sentiment  moderne  et  con- 
tribue à  dérouter  l'enthousiasme  de  la  popu- 
lation. ^ 

Il  faudrait  n'avoir  jamais  eu  un  sou  dans 
sa  poche  pour  ne  pas  connaître  l'image  con- 
ventionnelle estampillée  à  la  Monnaie.  Mais, 
quand  on  voit  passer,  h  la  place  de  ce  César 
triomphant,  un  homme  attristé,  sur  le  front 
duquel  les  soucis  du  trône  et  la  main  des 
années  ont  laissé  leur  empreinte,  qui  a  la 
fatigue  de  notre  prospérité  et  l'ennui  du 
dix-neuvième  siècle,  on  ne  reconnaît  plus 
l'empereur.  L'effet  nouveau  qu'il  produit 
étrangle  les  cris  d'effusion,  —  et  voilà  pour- 
quoi sans  doute  on  l'acclame  beaucoup 
moins. 


Il  faut  donc,  do  tonîo  nécessite^  que  le 
gouvt'rnemmt  ne  nous  laisse  aucun  argvTit 
dans  les  poche?,  ou  modifie  de  leuips  eu 
t'^mps  la  fiice  des  pièces  de  notre  monnaie 
et  vieillispe  en  efllgic  le  souverain,  qui  vieil- 
lit en  réaliti''. 


Mais  la  race  des  Haltcurs  est  incorri- 
gible. 

L'histoire  du  pa>s6  devrait  pourtant  con- 
seiller l'orgueil  des  Iriomphaleurs  du  pré- 
sent. 


RI.  Thlcrs,  dont  les  livres  ne  sont  pas 
constamment  immoraux  et  qui  veut  bien 
consentir  qudquefois  à  avouer  les  faiblesses 
de  la  force,  enregistre  dans  son  17'^  volume 
de  Ylllstuire  du  Consulat  et  de  rEmplre, 
page  697,  une  leçon  de  son  hûros  à  ses  hé- 
ritiers. 

Napoléon,  en  18!4,  apprenant  les  ciïoris 
tentés  pour  renverser  sa  statue,  dit  à  Cau- 
laincourî  : 

—  C'est  bien  fait.  li  m'arrive  là  ce  que 
j'ai  mérité.  Je  ne  voulais  pas  de  statue  :  je 
savais  qu'il  n'y  a  de  sûreté  à  les  recevoir 
que  de  la  postérité. 

Entendez- vous,  messieurs  les  tailleurs 
d'images? 


CorniTie  il  avait  raison  de  se  déHci'  des  dé- 
molisïcurs,  l'iiommc  qui  avait  tant  déniuli! 
Sait-on  de  quel  poids  Napoléon  a  peso  sur 
les  familles  ?  On  a  fait  le  calcul  des  hommes 
tués  sous  son  régne. 

Napoléon  a  coulé  par  jour  à  la  France 
936  citoyens. 


On  comprend  ramerlumo  que  ce  prodigue 
de  sang  humain  devait  ressentir  à  certaines 
heures  de  vérité. 

Moi,  qui  fais  tout  mon  possible  pour  crri- 
vcr  à  ne  plus  haïr  ce  chef  illustre  do  la  dy- 
nastie, je  ne  me  rcbuîe  d'aucune  lecture,  et, 
en  même  temps  que  je  fouille  sa  Correspond 
dancc,  j'interroge  ses  anciens  amis. 

Voici  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  Journal  et 
Soiivcn'rs  deSlanislas  de  Glra>dm. 
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«  Un  jour,  Bonaparte  visilait  le  tombeau 
do  Jean-Jacques  Rousseau. 

»  —  Il  aurait  mieux  valu,  dit-il,   pour  le 
repos  de  la  France,  que  cet  homme  n'eût 

jamais  existé. 

»  —  Et  pourquoi,  citoyen  consul  ?  lui 
di?-je. 

))  _  C'est  lui  qui  a  pr6{)aré  la  Révolution 
française. 

»— Je  croyais,  citoyen  consul,  que  ce 
n'était  pas  à  vous  à  vous  plaindre  de  la  Ré- 
volu lion. 

»  —  Eh  bien!  répliqna-t-il,  l'avenir  ap- 
prendra s'il  n'eût  pas  mieux  valu  pour  le 
repos  de  la  terre  que  ni  Rousseau  ni  moi 
n'euSîions  jamais  existé. 

»  Et  il  reprit  d'un  air  rêveur  sa  prome- 
nade. » 
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Aujourd'hui,  ravonir  évoqué  par  Bona- 
parlo  dans  un  accùs  de  franchise  est  absolu- 
ment fiXi''.  Ce  n'est  pas  Jean-Jacques  qui 
a  é lé  le  fléau. 


Le  tribunal  correctionnel  a  condamné  le 
sieur  Marchai,  dit  de  Bussy,  à  six  jours  de 
prison  pour  avoir  menacé  d'un  revolver  ar- 
mé les  gens  qui  le  regardaient  de  trop  près. 

C'est,  paraît-il,  le  maximum  de  la  peine. 


* 
»  » 


On  a  condamné,  à  la  mémo  audience,  un 
garçon  de  bureau  à  vingt  jours  de  prison 
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pour  avoir  distribué    des  Dumcros  de  la 
Lantaf^ne. 

J'en  conclus  qu'il  est  beaucoup  p!iis  dan- 
gereux pour  le  repos  public,  pour  la  sécu- 
rité des  citoyens  ou  de  l'Etat,  d'avoir  des 
exemplaires  de  la  Lanterne  que  des  pistolets 
chargés  dans  ses  poches.  C'est  un  encoura- 
gement indirect  aux  armes  à  feu. 

Et  les  hombes ,  combien  valent-elles  do 
Lanlernes'i 


* 

*  * 


Dans  ce  procès  de  Marcha!,  je  découpe  le 
passage  suivant  derinlerrogatolre  : 

«M.  le  président.  —  Témoin,  vous  êtes 
commis  de  banque? 

»  Le  témoin,  —  Oui,  monsieur  le  prési- 
dent. 

»  Le  président.  —  Eh  Lien,  qu'est  ce  que 
vous  faisiez  donc  dans  ce  groupe? 
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»  Le  témoin.  -J'avais  suivi  b  procès  do 
31.  Rochefort. 

»  Le  prôsidont.  -  Pourrjuoî  donc  étie-- 
vous  venu  suivre  ce  procès,  vous,  un  commis 
(le  banque  ?  » 

C'est  au  compte  rendu  da  journal  des  Vé- 
hals  que  je  fais  cet  emprunt. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  faut  un  pu- 
blic spécial  aux  procès  de  presse,  et  si  l'on 
n  a  le  droit  de  s'inîéresser  au  triomphe  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  d'applaudir  au  châ- 
timent de  la  calomnie,  que  si  l'on  appartient 
à  la  corporaliun  du  calomnié. 

Il  ne  faudrait  alors  que  des  voleurs  et  des 
assassins  dans  les  salles  des  cours  d'assises, 
ou,  en  appliquant  ce  système  à  la  politique' 
que  des  sénaîeurs  dans  Its  tribunes  publi- 
ques du  Corps  législatif. 


—  i4  — 

Vesadrcdâ  «53.  —  L'Espagne,  qui  est  en 
l,raiii  do  Ibrl  l)iori  vivre  sans  gouvernement, 
se  dépite  de  De  pouvoir  rentrer  dans  Tétat 
de  malaise  et  de  gêne  que  la  moins  mauvaise 
des  -moiiarchico  procure  toujours. 

Mais  comment  choisir  son  inconvénient? 

Cliacun  propose  son  candidat.  On  a  songé 
au  roi  d'Araucauie.  Je  m'ôîonnc  qu'on  n'ait 
pas  songé  à  Abd-el-Kader. 


C'est  le  dernier  des  Abencerrages  ou  à 
peu  près.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  au  lende- 
main d'Isabelle  qu'on  chicai;era  sur  la  des- 
cendance des  rois,  li  ramènerait  les  Maures 
dans  TAlcazar  ;  il  sini;  lifierait  la  question 
des  moines  et  des  jésuites  ;  et  après  la  reine 
aux  nombreux  întendauis,  il  serait  logique 
de  voir  un  roi  à  plusieurs  feinmes.  Le  chan- 
g(>ment  serait  au  moins  radical,  absolu. 
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» 


Quant  au  suffrage  universel,  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  ie  fil  fonctionner  là-ljas  au 
conimanàcment. 

II  n'y  a  guère  qu'en  Franco,  comme  on 
sait,  qu'il  se  manifeste  sans  aucune  [Tes- 
'sion. 

II  est  si  facile  de  faire  des  rois,  et  l'his- 
toire, plus  tard,  accommode  si  bien  les 
choses  ! 


Quand  IJonaparte  lit  voter  pour  le  consu- 
lat à  vie,  il  ohiini  une  immiuise  mnjoiiiô  : 
a.olîSj'lHr)  votèrent  pour,  et  i), 07-1  contn\ 

J'ai  lu  dans  les  .S'oîirt'/t;>-o  cités  plus  haut 
que  l'armèo  fournit  la  plupai  t  des  vot(-s  ne- 


gaiii^.  Le  contraire  est  certainement  arrivé 
aprôs  le  2  décembre  1851 . 

M.  de  (ïirardin  raconte  qu'un  général  fit 
assembler  les  soldats  sous  ses  ordres  et  leur 
dit  : 

«  Camarades,  il  est  question  de  nommer 
le  général  Bonaparle  consul  à  vie  ;  les  opi- 
nions sont  libres.  Cependant,  je  dois  \ous 
prévenir  que  le  premier  d'entre  vous  qui  ne 
votera  pas  le  consulat  à  vie,  je  le  fais  fusiller 
à  la  tète  du  régiment.  Vive  la  liberté  I  » 

Dieu  merci,  les  mœurs  de  l'armée  ont 
bien  changé,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on 
fefait  aujourd'hui  voter  les  soldats! 


Paul-Louis  Courier,  ce  porteur  de  lan- 
terne, qui  mit  dans  la  sienne  une  clarté 
élernells ,  Paul-Louis  Courier  écrivait  de 
l'armée,  en  mai  î804  : 
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«  Nous  venons  de  faire  un  empereur,  et, 
pour  ma  part,  je  n'y  ai  pas  nui.  Voici  l'iiis- 
toire  :  ce  matin,  d'Antliouard  nous  assemble 
et  nous  dit  de  quoi  il  s'agissait,  mais  bon- 
nement, sans  préambule  ni  péroraison  : 
a  Un  empereur  ou  la  llépiiblique,  lequel  est 
»  le  plus  de  votre  goût?»  comme  on  dit  :  rôti 
ou  bouilli,  potage  ou  soupe,  que  voulcz- 
vors?  La  harangue  finie,  nous  voilà  tous  à 
nous  regarder ,  assis  en  rond...  Messieurs, 
que  pensez-vous?  Pas  un  mot,  personne  n'ou- 
vre la  bouche.  Cela  dura  un  quart  d'heure 
au  plus... 

»  Nous  y  serions  encore  si  je  n'eusse  pris 
la  paro'e.  —  Messieurs,  dis-je,  il  me  sem- 
ble, sauf  correction,  que  ceci  ne  nous  re- 
garde pas.  La  nation  veut  un  empereur;  est- 
ce  à  nous  d'en  délibérer? 


il 


))  Ce  raiï-onncniont  parut  si  fort,  si  lumi- 
neux, si  ad  )-cm que  vcux-tu?  j'entraînai 

rassemblée.  Jamais  orateur  n'eut  un  succès 
si  complet.  Oa  se  lùve,  on  signe,  on  va 
jouer  au  billard.  Maire  me  dirait  :  «  Ma  foi! 
commandant,  vous  parkz  comme  Cicéron; 
mais  pourquoi  voulez-vous  donc  tant  qu'il 
soit  empereur,  je  vous  prie?  —  Pou-r  en  finir 
et  faire  notre  partie  de  billard.  Fallait-il 
rester  là  tout  le  jour  ?  Pourquoi,  vous,  ne  le 
voulez-vous  pas?  —  Je  ne  sais,  me  dit-il; 
mais  je  le  croyais  fait  pour  quelque  chose  de 
mieux?  » 

«  Voilà  le  propos  du  lieutenant,  que  je  ne 
trouve  point  tant  sot  !....  Etre  Bonaparte  et 
ee  faire  Sire!....  11  aime  mieux  un  tUre 
qu'un  nom.  Pauvre  homme  !  Ses  idées  sont 
au-dessous  de  sa  fortune.  Je  m'en  doutais 
quand  je  le  vis  donner  sa  petite  sœur  à 
l>orglièse  et  croire  que  Dorghèse  lui  faisait 
trop  d'honneur.» 
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Ncst-il  pas  curicîix  de  lire  ce  qu'on  pen- 
sait à  l'armée  de  ccUe  livrée  de  souverain 
cndos?ée  parce  grand  homme  de  guerre  ? 
Je  voudrais  pouvoir  dicr  lonle  la  lettre. 
Paul  -  Louis  Courier  dit  aux  dernières 
ligues  : 

«  Maude-moi  comment  la  farC'^  s'est  jouée 
chez  vous.  A  peu  près  de  même,  sans  doute? 

Cliaciin  baise  en  (romlilont  la  main  qui  nous  cndiaînc... 

»  Avec  la  permission  du  poêle,  cela  est 
faux.  On  ne  tremble  point  :  on  veut  de  l'ar- 
gent, et  on  ne  baise  que  la  main  qui  paye  !  » 


Il  est  moral  et  utile  de  connaître  ainsi 
l'envers  de  riiistoire  monarchique  et  oHi- 
cielle.  yoil;i,  au  fond,  l'enthousiasme  d(S 
camps  qui  a  acclamé  le  premier  empire. 
On  criait  davantage  aux  plaines  de  Salory  ! 
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On  aliead  des  nouvelles,  un  manifeste. 
Les  âmes  ont  soif  d'une  parole  qui  les  ras- 
sure. Le  Moniteur  se  contente,  pour  faire 
prendre  patience,  de  reproduire  un  article 
du  Progrès  libéral  de  Toulouse  qui  conseille 
de  manger  de  l'une. 

Il  paraît  que  Vhne  rôti  est  délicieux.  Les 
Romains,  qui  étaient  des  citoyens  modèles 
sous  les  empereurs,  préféraient  l'ùGe  au  gi- 
bier. Mangeons  donc  de  l'âne  ! 


Pourquoi  ne  pas  brouter  tout  de  suite  du 
chardon  ? 
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la  Moniteur  àhusQ  vraimcm  du  r^-jm. 
et  II  veut  nous  faire  avaler  trop  do  choses. 

Après  les  circulaires  de  M.  Duruy  les 
discours  de  M.  Rouiier  et  les  professions  de 
foi  des  candidats  patronnés,  s'il  nous  faut  en- 

o^^e  avaler  l'àne  sous  sa  forme  réelle,  c'est 


On  parle  de  changer  les  principaux  fonc- 
lionnanes  de  rAlgèrie.  Au  lieu  crenvover 

(.iiommes,  pourquoi  n'envoie-t-on  pas  àes 
ane.?  La  mécanique  irait  tout  aussi  bien  et 

les  Arabes,  qui  ne  vivent  pas  de  leurs  g^u. 
vorneurs  m  de  Jeur  gouvernement,  pour- 
raient vivre  des  ânes  I  ^ 
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Le  Théàlrc-Françai^  a  repris  Mercadet. 

Go!  JMUC  le  rôle  avec  une  àprelô,  une  caus- 
licili'  qui  poussent  la  comôaie  au  drame  et 
qui  nous  transporlenl  bien  loin  de  la  ron- 
duur  Une  de  Geoirroy. 

C'est  que  nous  sommes  loin  aussi  de  celle 
époque  d'innocence  et  d'illusions  où  les  co- 
quins faisaient  rire.  INous  savons  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  nous  coûtent,  et  ils  nous  font 
presque  pleurer. 


Ouand  Mcrcadet  fut  joué  au  Gymnase,  la 
.pécidation  en  était  à  ses  premières  armes. 
Le  Napoléon  des  affaires  (c'est  Mercadet  qui 
se  nomme  ainsi;  en  était  au  prélude  dAus- 
lerlitz.  Le  faiseur,  aujourd'hui,  est  o  son  re- 
tour de  l'île  d'Elbe  ei  à  son  N^t^rloo. 
Voilà  pourquoi  sa  grimace  donne  le  fris^oa 
et  pourquoi  sa  gaieté  est  sinistre.  Je  crois 
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(l'ai  leurs  quo  (îot,  en  arcontuant  les  cô lés 
■'^cepli.iue?,  haineux  de.  Morcadri,  csi  bj^fi 
plus  dans  ia  v(-rii('3  du  lu-rsonuag-e  eii'rcvu 
par  13  lizac  que  ce  bon  Geoffroy. 


* 
«  « 


Los  spcclaleurs ôcoulaicnl  avec  lailenlion 
émue  d'aclionnaires  dont  on  liquide  les  sot- 
tises, lis  se  reconnaissaient-dans  les  dupes. 


^oilà  pourquoi  les  menaces,  les  ironies 
de  MercadJ  faisaient  songer.  Voilà  pour- 
quoi on  regardait  les  hommes  d'Etat  qui 
étaient  dans  la  salle  et  qui  applaudissaient 
avec  imprudence  quand  le  faiseur  disait  : 

«  C'est  surtout  dans  le  désordre  qu'il  faut 
avoir  de  l'ordre.  Ua  désordre  bien  ran-é 


on  s'y  retrouve,  on  le  domine.  Que  peut 
dire  un  créancier  qui  voil  sa  dette  inscrite 
à  son  numéro?...  Je  me  suis  modelé  sur  le 
gouvernemenl  !  » 


Des  âmes  charitables  trouvaient,  d'autre 
part,  qu'il  y  aurait  eu  quelque  exagération 
à  appliquer  au  Pouvoir  les  paroles  de  la 
Brivc  : 

((  Pour  vous  appeler  au  partage  du  pou- 
voir, on  ne  vous  demande  pas  aujourd'hui 
ce  que  vous  pouvez  faire  de  bien,  mais  ce 
que  vous  pouvez  faire  de  mal.  11  ne  s'agit 
pas  seulement  d'avoir  des  talents,  mais 
d'inspirer  la  peur  !  » 

On  ne  croit  pas  que  Mercadet  soit  joué  à 

'^^mpiègne.   On    parle  plutôt  de  Su:^a7i7}e 

'"5  deux  vïe'illcmls;    c'est  léger;  et 


Mlle  Mn3?in  donne  envie  de  vieillir,  mr-rae 
aux  vieux  qui  font  le?  j'.'ùnes. 


Saïiaedi  fgl.  —  il  faut  évidemment  que 
le  Pouvoir  ait  une  propension  naturelle  au 
pardon  des  injures,  car  il  s'étonne  avec 
candeur  qu'on  ne  lui  pardonne  pas  les  in- 
jures qu'il  a  faites,  et  il  trouve  étrange  que 
M.  Godard,  injustement  troublé  dans  son 
domicile  par  une  visite  de  la  police,  se  sou- 
vienne, deux  ans  ap:  es,  de  cette  visite  dé- 
sagréable en  écrivant  au  préfet  de  police. 


»  » 


Je  m'élonne  de  cet  ('lonnrmenl.   Ma  ran- 
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cune  a  plus  do  mémoire  oncore  que  celle  de 
.M.  Godard,  et  si  j'avais  à  me  répandre  dans 
une  cor^e^pondance  inlime,  je  crois  que  je 
dirais  à  cerlains  vainqueurs  de  4831,  aussi 
crûment  qu'il  y  a  dix-sept  ans,  ce  que  je  n'ai 
cessé  de  penser  d'eux  et  de  leur  vicluiie. 


Il  parait  qu'on  a  trouvé  dans  des  bustes 
de  Napoléon  111  des  exemplaires  de  la  Lan- 
terne. 

Voilà  des  télés  de  plâtre  qui  ne  man- 
quaient pas  de  cervelle.  Le  public  rit  de 
celle  mésivenlure  et  la  police  s'en  indigne, 
lionne  police  !  où  trouver  un  rapprocliement 
plus  logique  ? 

((  11  est  bien  évident  que  puisque  l'Em- 


pire  l'ait  Iq  succès  de  la  Lanterne^  c'est  le 
buslo  de  rRiiipeicur  qui  doit  aider  à  servir 
les  abonnés. 

On  expédie  la  cible  et  le  Irait;  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'un  o])jct  de  consora- 
malien  difficile  arrive  à  ceux  qui  l'attendent 
avec  une  explication  sur  la  manière  de  s'en 
servir. 


Je  dis  que  le  buste  de  l'Empereur  est  un 
objet  de  consommation  difficile.  En  effet ,  si 
respectueux  que  je  sois  pour  le  souverain 
qui  s'est  donné  à  moi,  si  plein  de  sympathie 
que  je  puisse  être  pour  les  objets  d'art,  je 
me  demande  qui  peut  avoir  besoin  d'un 
buste,  en  dehors  des  foyers  de  théâtre,  des 
salles  d'audience  de  la  justice  et  des  corps 
de  garde  ? 


Les  gens  qui  tiennent  à  ce  qu'on  ne  casse 
jamais  rien  dans  leur  mobilier  perlent  les 
souverains  régnants  dans  leur  cœur,  mais 
ne  dépensent  pas  de  l'argent  à  acheter  un 
buste  fragile. 

Il  est,  d'ailleurs,  aussi  ridicule  d'exposer 
sur  sa  commode  ou  sa  cheminée  le  buste  de 
l'empereur  qu'il  le  serait  de  faire  encadrer 
des  pièces  de  cinq  francs  ou  de  deux  francs 
à  son  eifigie. 


D'ailleurs,  d'où  ces  bustes  consignés  à  la 
gare  du  Nord  venaient  ils?  De  l'Ailomagne  ? 
de  la  Belgique?  Il  y  a  donc  des  manufac- 
tures au  delà  de  la  froniière? 

A  quellciconocla^iie  la  douane  va-t-elle 
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être  exposée?  Elle  sera  obligée  de  fouiller 
les  bustes,  d'y  pratiquer  une  l'èlurc  au  be- 
soin, et  (juaud  les  lanlenics  seront  trop 
profondément  cachées,  de  briiier  toute  l'i- 
mage. C'est  horrible! 


Jusqu'ici  on  avait  vu  des  objets  d'albâtre 
ou  d(;  porcelaine  abriter  des  veilleuses  et 
devenir  transparents,  il  appartenait  à  notre 
époque  de  changer  des  bustes  en  couver- 
cles de  lanternes.  Mais  l'iavcnlion  est  dé- 
fectueuse comme  éclairage.  Le  plâtre  est 
éi)ais,  la  lanterne  est  sourde,  la  lumière  ne 
traverse  pas,  et  les  traiîs  inertes  ne  sont 
p.is  transfigurés  par  la  flamme  intérieure 
qu'ils  recèlent;  le  buste  cstunéteignoir. 
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L'Ambigu  vienl  d'avoir  un  succès  avec  un 
drame  de  M.  Théodore  Barrière,  le  Sacrilège^ 
dont  le  titre,  je  l'avoue,  m'avait  donné  une 
grande  émotion.  Je  m'imaginais,  je  no  sais 
pourquoi,  que  le  sacrilège  serait  quelque 
violateur  de  serment  et  que  la  censure,  une 
fois  par  mègarde,  aurait  permis  de  donner 
au  peuple  le  spectacle  moral  d'un  parjure 
violemment  puni. 


.  Je  n'ose  dire  que  j'ai  été  désappointé, 
puisque  la  pièce  est  inléressanle;  mais  j'ai 
été  au  moins  détrompé.  Le  sacrilcgc  est  un 
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amant  désespd'ré,  plu.--  foi  t  que  la  mort,  à  ia- 
quelle  il  ri'fiis^  du  croire,  et  qui,  pour  revoir 
une  dernière  fois  les  trails  de  sa  fir.ncée, 
vio'e  les  tombeaux,  soulève  le  couvercle  do 
marbre  et  trouve  vivanle,  ressus  ilée,  celle 
qu'il  avait  perdue  et  que  des  héritiers  un 
peu  trop  impatients  avaient  scellée  dans  le 
caveau  funéraire. 


« 


La  pièce  ne  confient  d'ailleurs  aucune  al- 
lusion au  sacrilège  que  M.  Ilaussmann  veut 
commettre  dans  les  cimetières.  Et  on  ehor- 
clicrait  en  vain  à  voir  de  l'analogie  enlre 
celte  belle  fiincéc  vivante  dans  la  morl  et  la 
liberté. 

Naturellement,  pour  satisfaire  au  goût  du 
jour,  il  y  a  des  voleurs  et  quelques  assas- 
sins dans  celle  œuvre  saisissante.  Le  tableau 
d'un  bouge  est  nème  le  tableau  le  mieux 
luiussi,  celui  qui  sera  la  grande  attraction. 
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Le  public,  moins  naïf  qu'on  no  le  suppose, 
plus  cnc'iîi  à  ch-ercher  des  rapprochements 
qu'on  ne  le  croirait,  a  applaudi  avec  de 
grands  éclats  de  rire  la  déûnition  d'une 
horrible  créature,  marchande  à  la  toilette, 
entremclteuse,  qui  ?uit  partout  une  certaine 
Adrienne,  fille  de  plûtre  fortement  plûtrée. 
Comme  un  personnage  demande  quel  est, 
au  juste,  le  titre  de  celte  suivante  : 

—  C'est  la  dame  d'honneur  d'Adrienne, 
répond-on. 

Et  le  parterre  de  battre  des  mains,  et  le 
paradis  de  hurler  sa  joie.  Evidemment  le 
public  pensait  à  Isabelle  et  professait  le 
contraire  du  respect  pour  cette  reine 
vaincue. 
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j'ai  rccuc'iili  ropinion  d'ua  aulro  juge 
bien  diirôrcnt  d'un  public  de  lliéàlro  sur  lus 
})c:rsonnngc3  qui  entourent  la  reine  d'Es- 
pagne et  sur  Isabelle  elle-même.  Il  faudra 
bien  que  M.  Veuillot  en  prenne  son  parti. 

Le  P.  Ilyacintho  disait  ces  jours  ci  dans 
un  salon  fort  orlliodoxe,  à  propos  de  tous 
ces  gens-là  : 

—  C'est  de  la  boue  mystique. 

Le  mot  a  eu  du  siiccùs. 


On  dit  que  le  général  de  Goyon  a  été  in- 
viicr  la  cour  de  Pau  à  changer  de  résidence, 
elles  journaux  de  la  Tourainc  assurent  que 
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c'r.çl  à  Amboise  que  la  fu^'ilivc  ira  dérmiti- 
vement  se  fixer. 

N'cst-il  pas  bizarre  qu'I?abclle  do  Donr- 
bon  fasre  les  mômos  éîapes  qu'Abi-el-Ka- 
dcr  dans  son  exil?  Et  quand  je  propose 
rémir  pour  roi  d'Espagne,  je  ne  change 
rien  à.  la  symétrie  de  la  Providence,  piii*--- 
quo  la  reine  d"Espagnc  prend  ici  partout  la 
place  de  l'êmir  et  de  sa  smala. 


lîiîîïSïBclsc  S 5.  —  Ou  dore  le  dôme  des 
Invalides,  ce  moule  gigantesque  des  pi- 
lules de  la  gloire,  (rest  une  habitude,  une 
sorte  de  petite  toilette  obligatoire  à  laquelle 
un  gouvernement  ne  mampjc  jamais,  Eouis- 
riiilippe  aussi  bien  que  le  premier  Empire 
avait  suivi  ce  programme.  Louis-Pliilippc  et 
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l'E'iipirc  oni  passé  avec  l'ur  que  la  pluie 
balaye. 


* 
*  « 


Au  moi?  d'octobre  1812,  on  procédait  pr(î- 
cisémeiU  à  celte  opération  que  l'on  refait  su 
mois  d'octobre  1868.  Mal'et,  que  l'on  con- 
duisait à  la  mort,  passent  devant  l'espla- 
nade pour  aller  à  la  plaine  de -Grenelle,  re- 
garda le  dôme  et  dit  avec  le  plus  grand 
calme  : 

—  Cela  fera  un  bel  effet  ! 

On  sait  comment  Mallet  fut  vengé. 
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Puisque  le  nom  do  ce  soldat  audaxicux 
revient  à  propos  des  Invalides,  je  ne  suis 
pas  fâché  de  rappeler  sa  réponse  aux  juges 
qui  l'interrogeaient.  On  lui  demandait  le 
nom  et  le  nombre  de  ses  complices. 

—  Tous  les  Français  sont  mes  complices, 
dit-i!,  et  vous-mêmes  l'auriez  été,  si  j'avais 
réussi. 


Ce  miliiairc  avait  des  idées  particulières 
sur  toutes  choses.  On  ne  s'imaginerait  ja- 
mais qu'en  recevant  la  croix  de  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  il  se  préoccu- 
pait de  la  devise  du  bijou  beaucoup  plus  que 
du  bijou  lui-même. 

Il  écrivait  à  Lacépèdc  : 

et  C'est  un  témoignage  d'estim.e  auquel  je 
suis  on  ne  peut  plus  sensible  et  un  encoura- 
gement Cl  me  rendre  de  plus  en  plus  digne 
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d'une  association  l'ondée   sur  f amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  » 

C'est  la  logique,  comme  on  le  voit,  quia 
fait  de  Mallet  un  conspirateur. 

L'empereur,  d'ailleurs,  avait  été  provenu. 


Voici  ce  qu'il  écrivait  à  Napoléon,  au  mo- 
ment où  celui-ci,  proclamé  empereur,  re- 
connu par  toutes  les  autorités  et  toutes  les 
puissances,  ne  voulait  plus  d'ornbre  devant 
son  soleil. 

Maliet  s'incliaa  sans  se  courber,  et  je  re- 
commande la  lettre  do  ce  traître  aux  sol- 
dais qui  se  piqueni  d'être  fidèles  : 

«  Citoyen  premier  consul, 

))  iNous  réunissons  nos  vœux  à  ceux  dos 

Français  qui  désirent  voir  leur  patrie  jjeu- 

reuseel /i6/-e.  Si  un  empire  héréditaire  est 

le  seul  refuge  qui  nous  reste  contre  les  fac- 
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lions, soyoz  empereur;  mais  employez  toute 
raiilorité  que  votre  pupivme  magistrature 
vous  donne  pour  que  cette  nouvelle  forme 
de  gouvernement  soit  constituée  de  manière 
à  nous  préserver  de  ïincapacUé  ou  de  la 
iyrannk  de  vos  successeurs,  et  q.u'en  cé- 
dant une  portion  si  précieu.-e  de  notre  li- 
berté, nous  n'encourions  pas  un  jour,  de  la 
part  de  nos  enfants,  le  reproche  d'avoir  sa- 
crifié la  leur.  » 


A 


Cette  lettre  n'est-elle  pas  fort  belle?  Et, 
en  niLMiie  temps  qu'il  s'adressait  à  Bona- 
parte, il  écrivait  au  général  de  division  Go- 
bert  : 

«  J'ai  pensé,  mon  général,  que  lorsqu'on 
était  forcé  par  des  circonstances  impérieuses 
de  donner  une  telle  adhésion,  il  fallait  y 
mettre  de  la  dignité  et  ne  pas  trop  ressem- 
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biiM-  aux    {"n-onoiiiiks   qui    di-niaîiilrnt    un 
roi.  )» 


Au  moment  où  l'on  publie,  en  l'ôchenil- 
lant  un  peu  trop,  la  correspondance  de  Na- 
poléon I'^'",  ne  serail-ii  pas  juste,  équiia- 
ble  et  tout  à  fait  digne  d'un  gouverne- 
ment qui  se  prétend  supérieuraux  factions 
de  recueillir  la  correspondance  de  tous  Jes 
Jiommcs  qui  furent  hostiles  à  TEmpire  ?  La 
postérité  inj partiale  jugerait. 

Je  ne  doute  pas,  d'ailleurs,  qu'on  ne  pût 
trouver  dans  ce=  lellres  de  l'opposition  d'ex- 
cellents consei.s,  de  mi\les  leçons,  comme 
celles-là,  de  courage,  de  dignité;  et  la  fidé- 
lité des  chefs  de  rannée  ne  perdrait  rien  à 
ê;re  coiilemie  dans  i^on  enthousiasme  par 
des  scrupules  si  ficis,  si  patriotiques. 
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Je  viens  de  dire  le  sens  que  Mailct  aita- 
chail  à  la  croix  d'honneur. 

Comme  il  y  a  loin  de  celte  ambition  à  celle 
d'un  brave  turco  que  je  faisais  parler  un 
jour  au  camp  de  Sainl-Maur,  après  la  cam- 
pagne dllalie! 

C'était  un  sergent  d'un  bronze  irrépro- 
chable. Je  m'avisai  do  lui  demander  pour- 
quoi il  n'était  pas  dédjré. 

—  J'attends  la  médaille,  me  répondit-il, 

—  Ah  !  qu'avez- vous  donc  fait  ? 

—  Oh  I  quelque  chose  de  très-beau.  A 
Magenta,  avec  ma  compagnie,  j'entrai  dans 
une  cour...  Il  y  avait  des  Autrichiens.  Je 
m'ap|)rochai  de  l'officier. 

Ici,  le  turco  touchait  fon  turban  en  fai- 
sant une  révérence  comme  au  bal  de  l'Opéra. 
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■■-  Je  lui  dis  :  Moussir,  voulez-vous  vous 
rendir  ? 

—  Non,  répondit  ionicier, 

—  Alors,  je  le  tulal  et  lui  coiipi  la  lêtc. 
Voilà  pourquoi  j'aurai  médaille. . 

Braye  turco!  je  ne  doute  pas  qu'il  r/aitea 
sa  médaille.  11  est  peut-être  décoré  aujour- 
d'hui. Quel  soldat  ! 


Napoléon,  au  surplus,  pensait  que  la  dé- 
coration, comme  la  religion,  était  une  chose 
l)onn3  pour  la  foule.  Voici  ce  que  raconte 
Thibaudeau,  un  conseiller  d'Etat  du  premier 
empire,  un  sénateur  du  deuxième,  par  con- 
séquent un  historien  qui  n'est  pas  suspect. 
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«  Le  premier  consii],  dit-i!,  était  à  un  bal- 
con de  la  Malmaison  (un  jour  qu'il  recevait 
l'ambassadeur  de  Prusse)  ;  il  regardait  avec 
beaucoup  d'attention  la  riche  livrée  des  la- 
quais et  paraissait  fi-appô  de  l'éclat  des  ordres 
dont  M.  de  laicchesini  ét^it  décoré...  On 
l'entendit  s'éciier  : 


»  —  Cela  impose 
pour  le  peuple  !  » 


11  faut  de  CCS  choses-là 


Combien  d'hommes  qui  se  croient  supé- 
rieurs au  peuple  et  qui  se  font  peuple  pour 
briguer  une  de  ces  choses -là  ! 


i.iiiiiSi  so.  —  Oui  ne  connaît  le  baroti 
Taylor?  C'est  une  longue  existence  de  qua- 
tre-vingts ans  eu  cinq  tombolas. 


Tombola  clos  comédion?,  foml)o1a  dos  com- 
positeurs do  musiijijo,  tombola  dv?'  profcs- 
jours  cl  iiisliluleuis,  tombola  des  autours 
dramatiques,  tombola  des  gens  do  lettres. 

M.  le  baron  Taylor,  proclamô  par  M.  Sam- 
son,  doyen  do  la  Sociôiô  des  comédiens  et 
un  de  nos  plus  grands  comiques,  le  saint 
Vificont  de  Paul  du  XIX'' siècle,  a  fondé 
tontes  ces  tombolas  et  toutes  ces  sociétés  : 
Mes  sociétés ,  comme  il  les  appelle  en  ver- 
sant un  pleur;  et  il  a  le  pleur  éloquent. 


il  lui  arrive  une  joie  dans  sa  vieillesse  : 
son  syslème  devient  une  polili(iue. 

M.  Ilaussmann,  pour  ouvrir  son  troisième 
réseau,  fonde  un  emprunt  avec  primes  : 
lonibula! 

M.  iMagne,  incapable  de  se  moi: voir  dans 
un  maigre  budget  dp  deux  rnidiards  trois 


cents  millions,  fonde  une  tombola  pour  ver- 
ser quatre  cents  millions  dans  la  caisse  de 
l'Elat  ou  dans  celle  de  ses  banquiers. 

Le  XIX®  siècle  s'appellera  dans  l'histoire 
le  siècle  de  la  tombola  et  du  Bureau-Exacii' 
tmîe  ! 


La  Société  des  gens  de  lettres  n'avait  eu 
jusqu'ici  qu'une  tombola.  Ce  n'était  pas  as- 
sez; elle  a  voulu  en  avoir  une  seconde,  en 
vertu  de  cet  axiomiC  ,  que  la  littérature  est 

rexpresslon  d'une  époque. 

On  était  en  vacances  ;  mais,  c'était  an  dé- 
tail. Le  comité  n'était  pas  au  complet;  autre 
détail.  On  n'avertit  ni  les  absents,  ni  le 
président  ;  cela  n'est  rien.  On  décide  à  l'u- 
nanimité qu'on  fera  une  tombola  et  qu'elle 
rapportera  600,000  francs.  On  a  entrepre- 
neur à  300,000  francs;  il  faut  se  bâ'.er  de 
battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud! 


On  court  à  la  Préfecliirc  de  police  ;  car,  en 
vertu  des  principes  de  80,  on  ne  fait  rien  en 
France  sans  aulori>ation,  pas  même  une  lo- 
terie, et  la  Préfecture  est  au  fond  ou  au 
commencement  do  toute  autorisation.  Le 
préfet  est  bien  embarrassé;  les  loteries  ne 
sont  plus  dans  ?es  attributions;  elles  dépen- 
dent (0  ciel!  qui  l'eût  pensé?)  de  S.  M.  l'im- 
pératrice. 


Après  tout,  pourquoi  s'en  étonner?  La  vé- 
•itable  bienfaisance,  c'est  la  bienfaisance  of- 
jcielle;  la  souveraine  nécessaire  de  la  bien- 
Faisancc  ofllcielle,  c'est  la  souveraine  de  la 
France.  Or,  comme  les  loteries  sont  stricte- 
ment défendues  par  la  loi,  on  ne  tolère  plus 
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que  les  loteries  de  bienfaisance,  et  il  est  loiit 
naturel  que  rimpôiatiicc  accorde  au  nom 
(le  la  cliarilô  ce  que  la  loi  tl(jfend. 


Cela  est  (oui  simple.  Mii^  ce  qui  l'est 
moins,  ce  qui  n'est  ni  simple,  ni  raisonna- 
Lie,  ni  digne,  ni  scrupuleux,  c'est  de  glisser, 
sous  le  nom  de  loterie  de  bienfaisance,  une 
loterie  destinée  à.  construire  un  liôlel  pour 
la  Société  des  gens  de  lettres,  avec  salon, 
cercle,  salles  de  conférences,  bureaux,  ma- 
gasins de  librairie,  etc.. 

Un  hôtel,  s'il  vous  plaît,  pour  les  suC'  es- 
seursde  Balzac  et  de  Waîter  Scott!  Un  hô- 
tel pour  liocamboV:  et  pour  le  Bossu! 


* 


M.  le  baron  Taylor,  bien  conseillé  par 
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AF.  le  préfet  de  police,  partit  donc  pour 
Jîirtrriîz  avec  s^'s  i)leijr.~,  son  ('■loquencc  et 
dos  carions  soigneusement  dessinés  par  un 
architecte  de  mérite,  plan,  coupe  et  éléva- 
tion du  Louvre  de  la  pensée  élevé  à  la  gloire 
des  écrivains  français  ])ar  M.  le  baron  Tay- 
lur  et  le  Bureau-Exactitude!  L'Impératrice 
n'a  [as  reçu  ramba-sadcur;  die  n'avait  pas 
envie  de  voir  i)lcurer  M.  Taylor.  Kilo  répon- 
dit qu'ollo  répondrait  à  Paris,  ce  qui  voulait 
dire  qu'elle  ne  répondrait  pas  du  tout,  et 
rail'aire  en  est  là. 


* 
*  * 


M.  Jules  Simon  élait  président  de  la  So- 
ciélé  des  gens  de  lettres;  mais  il  plantait 
tranquillement  ses  choux  en  Basse-Brelagrio, 
sa  pairie,  commo  tout  législateur  en  vacan- 
ces. W  revient  avec  la  pluie,  au  mois  d'oc- 
tobre, et  il  apprend  au  débotté  la  tombola 
et  le  voyage  à  Biarritz. 


—  Mais,  dit-il  à  ses  confrères,  vous  m'a- 
viez promis,  en  me  nommant,  de  devenir 
des  puritains  ! 

—  Parfaitement  ;  nous  sommes  plus  puri- 
tains et  plus  répiibiicains  que  vous. 

—  Vous  m'aviez  juré  de  ne  rien  de- 
mander! 

—  Certes;  aussi,  nous  demandons  beau- 
coup en  une  fois  pour  ne  plus  y  revenir. 

"  Mais  les  loteries  sont  immorales  ! 

—  A  Bade,  oui  ;  à  Paris,  non.  Elles  sont 
morales;  elles  sont  même  catholiques. 

Là-dessus,  sans  plus  larder,  l'auteur  du 
Devoir  donna  sa  démission. 


* 


Après  tout,  la  Société  des  gens  de  lettres 
vaut  mieux  que  sa  réputation.  Elle  a  re- 


l'ui-6  cette  démission.  On  s'est  réuni  hier 
au  Gymna?c-Paz;  toute  Ta  liai  re  a  é!ô  éta- 
lée au  grand  jour.  L'indépendance  d'un 
cùté,300,000  francs  do  l'autre!  il  s'est  trouvé 
80  gens  do  lettres,  sur  130,  pour  repousser 
les  300,000  francs.  C'est  beaucoup,  et  pour- 
tant, ce  n'est  pas  assez. 


Aujourd'hui,  lo  plus  vexé,  ce  n'est  pas  le 
])aron  Taylor,  qui  rôve  déjà  une  société 
nouvelle  et  une  nouvelle  tombola. 

C'est  M.  Jules  Simon,  condamné  à  pré- 
sider le  comité  et  à  ne  pas  le  quitter  d'une 
semelle,  sous  peine  do  Biarritz,  de  Saint- 
Cloud  ou  de  Compiègne. 

Mais  non;  M.  Jules  Simon  a  donné  sa  dé- 
mission. H  se  retire  dans  son  triomphe.  C'est 
un  honneur  pour  lui  d'avoir  représenté  et 
peut-être  suscité  les  velléités  d'indépendance 


—  so- 
dé la  Société  des  gens  de  lellres.  Mais  il  no 
faut  pas  s'obstiner  ni  tenter  le  sort. 

Avec  des  gens  que  n'etlrayent  ni  la  sensi- 
bilité de  M.  Taylor,  ni  le  Bureau-Exactitude,- 
ni  l'indépendar  ce  des  le!  1res  tirée  à  la  lo- 
terie, ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  un 
homme  qui  a  une  réputation  de  talent  et  de 
dignité  à  garder,  c'est  de  ne  rien  faire. 


Mardi  Sî.  —  Ouand  la  Société  des  gens 
de  lettres  aura  un  bel  hùtel  et  une  belle 
salle  de  conférences,  songera-t-elle  à  inter- 
venir auprès  des  [iuissanccs  de  ce  monde 
autrement  que  pour  solliciter  des  loteries,  et 
Youdra-l-elle  cnQn  aider  à  l'abolition  de 
censure  et  à  la  suppression  des  lois  sur  le 
colpurtiîge? 
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On  inlrrdit  î\licheIel,Qiiinot,  Louis  Blnnc, 
Victor  Hugo,  parce  que  cesgons-Ià  remuent 
des  idées;  mais  on  tolère  des  brocliurcs 
immondes  qui  ne  remuent,  que  les  sens. 

M.  Rouher,  qui  sait  à  l'occasion  déclamer 
comme  M.  Taylor  se  lamente,  en  frappant 
sur  Sun  estomac,  a  défendu,  au  mois  de 
juillel,  la  commission  du  colportage  au  nom 
des  mœurs  pures  de  la  campagne,  de  la 
chasteté  des  jeunes  fiiles,  etc. 

Je  trouve  dans  un  excellent  journal  de 
piovincc  ,  dans  le  Su jf rage  universel  de 
Caen,  une  rude  réplique  à  ces  lieux  com- 
muns sans  résuliat  de  M.  Rouher,  C'est  la 
cilalion  de  quelques  pa^sa^e?  empruntés  à 
un  livre  ordurier  que  la  police  estampille, 
que  la  Comnii.-sion  du  colportage  nmnislie. 
Ce  livre  est  intitulé  :  La  ma'ice  des  grandes 
■  files.  Les  cilaiions  soûl  [)rises  dans  une 
chanson  : 
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Voici  le  premier  couplet  : 

l'audience  ministérielle. 
Air  de  Ninon  chez  madame  de  Se  oigne. 

Je  sors  enfin  de  l'audience, 
Mon  cher  époux,  écoute-moi  ; 
Un*^  heure  avec  Son  Excellence, 
Je  viens  de  m'occuper  de  toi.    (Bis.) 

Chez  ce  ministre  exempt  de  blâme 
On  peut  aisé  ment  parvenir; 
Il  ne  voit  jamîiis  une  femme 
Sans  chercher  à  i'entreteniri 


Veut-on  laisser  croire  que  nos  mliiisireâ 
sont  à  ce  point  aliordablcs,  et  ce  couplet 
ost-il  urioiiivitatioa  aux  solliciteurs  des  cleuxj 
sexes? 

Je  recopie  un  au  Ire  passage,  mais  sans  le 
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n^mcri(er;  on  comprendra  pourquoi.  Je  me 
rnerai  à  demanJer  si  l'un  veut  laisser 
rc  que  les  choses  se  passent  aii.si  dans 
;  audiences  minis{ériellcs. 

....Dans  l'embarras  où  ce  langage 
Naiurellemenc  me  phiçait, 
J'eus  encore  assez  décourage 
Pour  lui  présenter  ton  pîacet. 
Sourd  à  mes  instances  expresses 
Son  silence  allait  m'étonner....    '     ' 
Quand,  sur  le  rejet  de  tes  pièoes, 
Je  le  vis  se  déboutonner. 


« 


e  n'est  pas  tout  ;  et ,  si  je  ne  tenais  à  rcs- 
er  la  pudeur  de  RI.  le  procureur  impé- 
.qui  doit  évidemment  me  lire  avec  intô- 
j 'au rais  d'autres  plaisanteries  plus  équi- 
jcs  encore  à  citer.  Voilà  ce  que  l'on  in- 
t-'it  dans  les  campagnes  ,  non  pas  clan- 
inement,  dans  des  Lustes,  mais  à  la  face 
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du  ciel,  en  plein  jour,  avec  privilôge  de  lï 
Commission  du  colporlagel  Et  les  gens  d( 
lellrcstrouvcnt  cela  bien!  Et  les  mini>lre 
trouvent  cela  drôle!  Et  c'est  nous  qui  pas 
sons  pour  des  corrupteurs  ! 


On  avait  fait  courir  le  bruit  que  la  ce 
sure  interdisait  les  personnages  de  trun 
LuUt  de  f-m%onr?e  dans  la  bouffonnei 
de  M.  Hervé,  pour  étendre  sans  doute  a 
reines  dévergondées  du  temps  passé  les  r( 
pecls  dus  au  malheur. 


iWcrcrcili  ss.  _  On  ne  joiic  pas  Ruu 
Blas,  mais  onrimi[o. 

Tuiille  monde  se  rappelle  l'an.MJM/;  de  la 
pauvre  pclile  ivinc,  altcnd-int  un  mot  de 
son  ôpoux,  un  mot  d'amonr,  pour  la  délen- 
dœ  contre  la  tenlalion,  pour  la  rassnrcr 
dans  une  crise  elTroyable. 

Le  nKvsagc  arrive  ;  on  l'ouvre;  on  n'y 
trouve  que  code  ligne  : 

-Madame,  il  lait  grani  vont,  et  j'ai  tué  six  loups! 


* 
*  * 


Eh  bien,  la  France  vient  de  recevoir  une 
nouvelle  rpii  vaut  celle-là. 

On  disait  :  L'cmprronr  revient,  le  conseil 
des  ministres  s'assemble  ;  on  vapublior^jn 
programme,  un  manifeste  libéral. 

Vite!  chacun  s'élance  aux  journaux,  et 

lit  • 
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«L'empereur  a  cliassô  hier;  il  a  tué  1 
chr-vrelie,  13  lièvres,  57  lapins,  liS  coqs- 
f -isans,  2  poules,  10  perdrix  rouges,  17  gn- 
XQ^,  1  buse,  4  coqs  d'argent.  Tolal  :  248 
pièces  1  » 

Merci,  mon  Dieu,  pour  la  liberté  î    ■ 


A 


O'i  a  blessé  aussi  un  invité.  Mais  les  opi- 
nions de  la  victime  et  celles  du  tireur  por- 
tent à  croire  qu'il  n'y  a  aucune  intention 
dans  ce  fait.  C'est  là  un  de  ces  hasards  qui 
varient  les  émotions. 
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L'annôe  18G9  approche.  EUccst  pleine  de 
promesses,  mais  elle  est  pleine  aussi  de 
candidats.  Quelques-uns,  se  rappelant  le 
procédé  de  M.  Barochc,  devancent  la  jus- 
tice du  scrutin  et  commencent  leur  petit  bo- 
niment. 

Le  sous-préretdc  Limoux  ne  sera  pas  ea 
retard.  Ce  fonctionnaire  zélé  s'écrie  dans  une 
circulaiic  à  ses  administrés  : 

—  Ma  vie  entière  appartient  à  l'empereur  ! 

Ce  cri,  d'u.i  ami  du  pouvoir,  a  de  l'à- 
propos  le  lendemain  d'une  chasse  où  l'on 
a  failli  tuer  i\].  Caumont-Laforce. 


Il  p.iraît  qno  les  habitants  de  Limoux  veu- 
lent absolument  que  leur  Foiis-préfct  toit 
déjîuté.  C'est  pcut-élro  pour  que  leur  dé- 
puté ne  soit  plus  leur  sous-préfet.  Mais  M.- 
Auhertin  ne  voit  que  l'élan  patriotique  et 
impérialiste  .des  populations  dans  ce  vœu 
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qui  l'envoie  à  la  Chambre.  Aussi  fait-il  tout 
son  possible  pour  le  salisfaire.  11  n'a  pap, 
d'ailleurs,  donné  sa  démission  comme  on 
tire  un  coup  de  fusil.  Ecoutrz  avec  quel 
respect  ce  modèle  des  administrateurs  parle 
de  l'honneur  insigne  qu'on  lui  a  fait  en  le 
laissant  partir: 


«  Je  ne  pouvais  disposer  de  mon  avenir 
(on  dirait  (ju'il  est  cerlain  do  son  fait)  sans 
avoir  consullé  la  convenance  de  i'jHlminis- 
tralion  et  sans  avoir  oblenu  l'agrément  du 
gouvernement  impérial.  Ce  n'est  donc  que 
j)ar  un  concours  bienveillant  et  simultané 
de  tous  les  représentants  du  pouvoir  que  la 
faveur  d'èlre  mis  en  disponihililé  ni'a  élé 
accordée. » 
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C(!lte  faveur  de  la  mise  en  dlsponlbiUlé 
rappelle  absolunKînt  la  réclame  d'un  journal 
auquel  son  succès  croissant  imposait,  iiisait- 
il,  l'obligation  d'un  nouvel  appel  de  fonds. 

Combien  de  préfets  et  de  sous -préfets  qui 
ne  se  trouveraient  pas  flallés  d'être  évincés 
de  leurs  fonctions,  même  pour  devenir  can- 
didats ! 

Je  comprends,  d'ailleurs,  que  le  pouvoir 
veuille  compléter  sa  majorité  ù  la  Chambre 
par  des  préfets  et  des  sous-préfets.  Il  n'a 
pas  encore  assez  de  chambellans  pour  se 
suffire  à  lui-même. 


J'ai  voulu  dresser  la  liste  des  députés  quo 
leurs  fonctions  attachent  an  chàleau  et  qui 
ne  sauraient  être  indépendants  sans  mun- 


qiicr  à  la  gratitade  et  môme  à  rétiquctlo  de 
leur  charge.  Voici  ce  défilé  : 

CHAMBELLANS  : 

Duc  de  Tarenle ,  marqais  de  Cone- 
gliano,  marquis  d'Iiavrincouri,  comte 
d'AyguesWives. 

CHAMBELLANS    lIONOnAlBES  : 

Comte  d'Arjuzon,  comte  Jérôme  de 
Champagny,  marquis  de  Latour- 
Maubourg,  comte  de  Las- Cases,  comte 
de  la  Poëze,  Thoinet  de  la  Tumel- 
lière. 

AIDE  DES  CÉRÉMONIES  : 

Baron  Sibuet. 

PHEMIER  ÉCUYER  DE    L'iMPÉr.ATRlCE  : 

Baron  de  Pierres. 

Le  marquis  de  Picnncs,  qui  prétend  à  la 
succession  de  Ri.  Brohyer  de  Lettiniôres 
comme  député,  est  cliambellan  de  l'impéra- 
trice. 


6i 


S'il  est  nonimô,  le  nombre  des  dc'-putés 
dévoues  par  brevet  Fera  13.  Ce  nombre 
suTOrait  t  Ferragu?,  m?.isau  pouvoir! 


J'ai  voulu  savoir  ce  que  c'était  au  ju?(e 
qu'ua  chambellan.  Yuici  ce  que  j'ai  lu  à 
rarliclo  XXVili  de  VEtiqnîtte  impériale 
(premier  cinpire)  : 

«  Ils  doivent  veiller  à  l'ordre  et  à  Varran- 
gement  de  lout  ce  qui  se  trouve  dans  ks 
grands  apparlemenls  et  dans  celui  d'Jion- 
neur  de  bempereur.  » 

On  ne  dit  pas  qu'ils  doivent  ôpoussetcr  et 
essuyer  eux-mômes. 


J'ignore  si  ce  règlement  de  Napoléon  i"'  a 
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ûié  modifié  ?ous  Napoléon  lil.  Mais  il  e?l 
probable  que  les  cbangemeiil.s  ne  sont  pas 
de  nature  à  permettre  l'ingratitude. 

Les  journaux  annoncent  quelquefois  :  M. 
le  duc  un  tel  ou  M.  le  marquis  Z..  est  de 
service  aux  Tuileries. 

Servir  défend  de  contrôler.  0;i  ne  dé.ibéro 
pas  plus  dans  les  antichambres  que  sous  les 
armes.  J'ose  donc  croire  que  ces  fonctions, 
si  glorieuses,  si  rémunérées  et  par  consé- 
quent si  enviéus  qu'elles  puissent  être,  se- 
raient en  apparence  incompatibles. avec  le 
mandat  de  député  dans  tout  autre  pays  que 
celui-ci,  où  il  n'y  a  d'incompatible  et  d'anti- 
pathique que  ce  qu'il  y  a  de  sincère,  de  dé- 
sintéressé, d'indépendant. 


Uonaparie,  qui  voulait  un  Corps  législatif 
maniable,  disait  à  Stanislas  de  Girardin,  qui 
le  raconte  (i»age  233),  à  propos  des  orateurs 
de  i'opiiOî^ition  dans  le  Tribunat. 
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—  Je  l'cnconirc  ces  cliknn-ïh  pnvioiit. 
I^arloiit  ils  jellent  des  bâtons  dans  les  reues. 
(Des  cliieiis  q..i  jclluut  des  bàlons  !  ce 
n'est  pas  très-correct,  mais  c'est  du  style  de 
Bonaparte.  D'ailleurs,  l'-déc  seule  nous  im- 
porte). 

Il  est  bien  évident  que  si  on  pouvait  se 
faire  suivie  de  tous  les  dtkns  et  attacher 
avec  de  beaux  colliers  à  clous  dorés  ceux 
qu'on  ne  muselle  pas,  on  ne  courrait  jamais 
le  risque  d'entendre  aboyer  où  d'être  mordu. 

Malheureusement,  il  n'y  a  jamais  assez  de 
coliiers  et  de  cordons  ! 


(Louis  ULiiAcn)  FERHAGUSt 
Le  gérant  :  LE    CIÎ1':VAL1L;R. 


laiis,  —  lu.p.  Dul-.uisEon  tl  C«,  rue-  Co(].HcTorj  5. 
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